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ACTEURS. 


jUCINDE. 
FL AVI E,  FilUdeLucînde. 

A  G  AT  m  NE,Séevr  de  Fkvic. 
LE  VICOMTE,  Oncle  deFlavie. 
L  É  A  N  D  It  E  ,  Amm'  de  Ftavk. 
LIS  ETTÏ ,  Suivante  de  Ftavie. 
E  E  R5^N  ,  Vaktdeluàndt, 
O  R  G  G  N  ,  ?ere  de  Léandre. 

Un  Maître  DE  MySIQUE,>  ^^^ 
Un  Ms^re  DB  BALLET,  >  >»'«• 
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LES     PEUX 

SUIVANTES, 

OPERA-COMIUUE' 
ACTE     PREMIER. 


SCENE    PREMIERE, 
LISETTE. 


\  Onsultons-nous  un  peuj  lacom- 

ms^^ss^  \  ^^'^^^  ^^"^  Léandre  m*a  chargée^ 
j^^P^J  me  paroît  délicate. 

Air  :  Que  faites-vous  ;  Marguerite  î   ;     '  \ 

Au  bal  itroit  ma  maitrefle , 

De  Tes  traits  il  eft  charmé  ; 

Ai) 


6     LES  ^DEVX  SUIFJNTES^ 

F  L  A  V  I  E. 

Q  i  '  as-tu  donc  rêvé  ? 

LISETTE. 
Qu'on  vous  alloic  marier. 

F  L  A  V  I  £• 
Moi  !  à  qui  ? 

LISETTE. 

A  un  richard  ,  un  gros  Financier.  Vous 
fecouez  la  tête  ;  vous  aimeriez  mieux  un 
Officier ,  n'eft-ce  pas  ? 

FLAVIE. 

Aurois-je  tort  f 

Air  :  Menuet  i^Opera, 
Un  Plumet 
Semble  fait 
Four  caufer  un  bonkf  ur  parfaitt 

Dans  Tes  foupirs , 
Il  mêle  toujours  tes  plaifirs. 
Point  de  langueurs , 
Jamais  ie  douleurs , 
Ni  de  pleurs. 
Toujours  aâif  9 
Toiçours  attentif 9 
Toujours  vif  i 
Il  eft  galant , 
Amofani^ 
Complaiiknt  ; 


ÔPÈRA'COMÎO_UE.  7 

Sont  Qovfdfkrt 
Le  joli  jargoA  âes  AoMun,' 
L  I  SET  T^. 
Voilà  un  portraic  d'fiprè«  nature» 

F  i.  A  V  I  E- 
Gageons  que  le  Ma6pa«  qui  Aie  parla  hier 
au  bal ,  eft  du  nonkirer 

Alt  iTiêëèflrt. 
,  Je  ne  puis  m'empêdier  dfc'rire  , 
Lorfque^fê  {Mfftfe  i  tet  atnàilt  : 
Comme  il  tat  ttmtôît  Ion  manyre  ! 
Er  qu'il  me  i9ifeitgâkmmtm  : 
Je  veux  xMmrt  fous  votre  empire  I 
Tak)kd>«d4crke» 
L  I  S  E  T  T  E^ 
Oeft  donc  là  ce  qui  vous  met  de  fi  bonne 
humeur.  Eft-ce  que  vous  tsti  fait  attention 
à  fcs  difcours  ? 

F  L  A  V  I  E. 
Pa*  autreoMîAt. 

LISETTE. 
Vous  avez  bien  fait. 

FLAVIË. 
Pourquoi  cela  f 

LI  S  E  Î^TE. 
Bon! 

Aîv 
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C*cft  un  valage  ; 
N'y  pcnfcz  plus , 
Air!  quel  abus! 
C*eft un  volage, 
N*y  penfez  plus; 
Cet  amant  coquet  ; 
Ah  premier  objet , 

Incefl'amment 

Rengage. 
Tout  ce  qu'il  voyoit  ; 

Hier  recevoit 

Son  hommage* 
Ccà  un  volage  ,  &c* 

F  L  A  V  I  E. 

Il  me  femble  que  tu  Taccufes  un  peu  légè- 
rement. 

LISETTE. 

Point  du  tout.  Vous  n'avez  donc  point  re- 
marqué qu'il  en.contoit  à  toutes  les  Dames 
dubal?  ,  .       ' 

F  LÀ  V  lE. 

Je  n'ai  pas  vu  cela  ;  &  cependant  je  n'ai 
pas  cefle  de  l'examiner.  Voilà  trois  fois  de 
fuite  qu'il  y  vient  ;  je  ne,  ipç.  fuis  jamais  ap- 
per^ue  qu'il  en  ait  voulu  à  d'autres  qu'à  moi. 


OPMRJ^OMIQUE.  9 

USE  T  TE. 

Vous  n^avez  pas  ceffe  de  rexaminer  j  cela 
dit  quelque  chofe.  Eh  !  bien  :  ys  fuppofe  qu'il 
vous  aime ,  quel  fonds  peut-on  faire  fur  lui  ? 
Ceft  un  inconnu  qui  n'eft  ici  que  depuis  huic 
jours  ;  il  m'a  dit  lui  -  même  qu'il  n'aimoit 
qu'à  voyager  ,  &  éjfie  depuis  trois  ans  il  n'a- 
voit  point  vu  fon  père. 

Ail  :  Je  m'approche  vainement* 
On  doit  faire  peu  de  cas 
D'un  amant  femblable. 

F  L  A  V  I  E. 

Ces  raifons  n'empêchent  pas 

Qu'il  ne  foit  aimable.  (lis.) 

LISETTE. 
Aij:  :  Robin ,  turelure. 
Un  langage  fi  flatteur 
Eft  ppur  lui  d'un  bon  augure  ) 
Je  gage  qu'à  votre  cœur  , 

Turelure , 
Il  a  fait  une  blefliire  , 

Robin ,  turelure ,  lare; 

F  L  A  V  I  E. 

Air  :  Je  ne  fuis  pas  Ji  Diàbli, 
Je  ne  fuis  pas  fi  folle 
Que  de  m'abandonner 
A  quelqu'ardcur  frivole  f 

A  V 
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Qu*oxi puiffecondamner  ; 
Je  dépends  d'une  mère 
Dont  /e  fuîvrai  les  loix  ; 
Et  /e  ne  veux  rien  faire 
Que  par  fon  choix. 
LISETTE. 
Paix ,  paix  ;  je  Tapperçois  qui  vient» 


SCENE     I  I  L 

LUCINDE.FL  A  VIE,  LISETTE. 

L  U  C  I  N  D  E. 

VOus  voilà  bien  en  converCition  !  Pui$.je 
en  fçavoir  le  fiijet  ^ 

FXAVIlE. 

Lifette  me  conte  un  rêve  qu'elle  a  fait 
cette  nuit* 

LISETTE. 
Oui  y  Madame ,  j'ai  rêvé. 

Air  X  Nofiradamus. 
Que  rous  alle^  avoi«  un  gendre  y 
Et  qu'avant  la  fia  de  ce  jour 
L*Hynien  &  le  Pieu  de  TAmpar , 
Four  vGus^le  ciioifîr ,  vont  s'entendre. 

LUCINPE. 
On  a  vu  des  fonges  fouvcnr 
Confirmes  par  rcvcncraent 


OPERJCOMIQUE.         ii 

LISETTE. 

Vous  riez:. ,  Madame  !  Ce  fourire  me  fait 
fotipçonner  qu'il  y  a  ici  qitelque'chofe  de 
caché.  Ah  !  ma  petite  maitreHc ,  de  grâce  , 
faites  nous  en  part.  {A  Flavie,}  Parlez  donc , 
vous. 

FLAVIE. 

Ma  chère  mère ,  je  vous  en  prie ,  contentei 
Lifette. 

L  U  C  I  N  D  E, 

Je  ne  puis  rien  vous  refufer. 

Air  :  RéveiRei-vous-^  belle  endormie^ 
ha  nouvelle  eft  trop  agréable , 
Pour  v«us  k  caif  «  plus  loAg^ms  ; 
Bientôt  par  un  lien  durable , 
L'Hymen  rendra  vos  vœux  coctens. 

Votre  mariage  eft  conclu. 
LISETTE. 
Mademoifelle ,  entendez-vous  ?  Avec  qui , 
Madame  ? 

xtrctWDÉ. 

Avec  un  Getirflfiomme  qtti  âime  Flavîe 
tendrement ,  &  qui  eft  en  fîtuacion  de  ta  ren- 
dre heureufe.  Vovis  Tavc^  vu  ici  il  y  a  un 
mois. 

LISETTE. 
Quoi  f  Madame  ;  c*eft-là  Tépour  que  vous 
deftinez  à  Mademoifelle  ! 

A  vj 
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.    Ait:Lere,la. 
Son  âge  contre  lui  prévient  ; 
Cet  homme ,  autant  qu'il  m'en  fbuvienC  i^ 
A  Tair  d'être  fexagenairc  , 
Lere ,  la  ,  iere^  lan«  1ère  , 
lere ,  la  >  lere ,  lan  ,  la. 
L  U  C  I  N  D  E. 
Tu  ne  t'en  fouviens  pas  ,  apparemment. 
Suivez-moi ,  ma  fille  j  j'attends  un  marchand 
d'étoffes  ;  vous  verrez  celles  qui  font  de  votre 
goût. 


S  C  EN  E    I  V-. 

LISETTE. 

LA  pauvre  enfant  î  la  voilà  bien  partagée  l 
Cela  me  pique ,  je  veux  fervir  Léandre. 

Air  :  C'efi  ce  qui  nous  enrhume.  . 
Ne  vous  flattez  pas ,  vieillard  amoureux  , 
De  pouvoir  un  jour  contenter  les  feux 

Qu'en  vous  Flavie  allume. 
D'iiymen  vous  voulez  former  les  doux  noeuds  ; 
Ocà  ce  qui  vous  enrhume. 

Que  je  ferois  charmée  fi  Léandre  à  pré- 
fent. . .  !  Bon  :  le  voici. 
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SCENE     V. 

LÉANDRE,  LISETTE. 

L  É  A  N  D  R  E. 

JjjH  !  bien ,  ma  chère  Lifette? 

Air  :  Margpt ,  fur  la  brune; . 

As-tu  yû  Flaric  ? 
Parle-moi ,  je  te  prie  s 
As-tu  vu  Flavic  ? 
Tire-moi  d'embarras  % 
Que  dit  la  Belle, 
Que  penfe-t-elle  : 
D'un  cœur  fidèle  > 
Que  fes  apjpas 
Sçauront  fixer  jofqu'au  trép^  ? 

Tu  ne  me  dis  rien.  D'où  vient  ce  filence  ? 
Ah  !  je  ne  vcfis  que  trop  ce  qu'il  m'annonce. 
LISETTE. 
Que  vous  êtesvif  !  Donnez-vous  un  peu  de 
patience.  Je  viens  de  voir  la  mère  &  la  fille. 
LÉANDRE, 

Qu'as-tu  fçu  de  Flavie  ? 

LISETTE. 

£h  l  mais ,  du  bien  &  du  mal. 
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Air  :  Rkn  riejt  Ji  beau. 
J'ai  4^couv€«  avec  adrefle , 
Qu'fiier  aii  Bal  votre  maitreffe 
Prit  plaifîr  à  votre  entretien  ; 

Voilà  le  bien. 
Mais  j'ai  fçu  que  fon  coeur  févcre 
Veut  s'en  rapporter  à  fa  mère  , 
Pour  former  le  nœud  conjugal  ;. 
Voilà  le  mal» 
L  É  AN  DR  E. 
Et  la  mere^  que  t'a-t-elle  dit  ? 

LISETTE- 
Du  mal  &  du  bien» 

Mbad  Air.:.. 
J*ai  fçu  par  elle  que  Fhivie , 
Dans  quelques  jours*  diMit  être  unie 
Avec  un  fortuné  rival  ; 

Voilà  le  mal. 
Mais  le  mari  qu'an  lui  defline 
£(l  daus  un  âge  qui  décline  ,. 
Et  peu  propre  à  ce  doux  lien  i 
Voilà  le  bien. 
L  É  A  N  D  R  E. 
Quoi  !  Fia  vie  doit  être  inceflamfnent  ma- 
riée !  Ciel  )  que  me  di-s-tu  f 

L  I  S  E  T  T  E. 

Rien  qui  doive  vous  défefperer.  Vous  êtes 
jeune  >  riche ,  amoureux. 
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Air  :  Si  jamais  y  ai  le  cour  tendre* 
L'argent ,  ramonr  ,  la  jeaneffe  » 
Avec  un  peu  d'entregent. 
Toujours  près  d'une  maitreffe 
Font  réuflîr  un  amam. 
Que  l'efpoir  en  rous  renaiSe  : 
Rien  ne  peut  vaincre  Targent , 
L'amour  &  la  ieuncfle. 
L  É  A  N  D  R  E. 
Ah  î  Lîfette^c'efl;  peu  que  tout  cela  fans 
ton  fecours  ;  ne  me  le  refufe  pas  ,  je  t'en 
conjure. 

Air  :  Son  petit  caur  de  quinze  ans. 

Tu  peux  tout  attendre  de  moi. 
Que  ne  ferai-je  point  pour  toi  > 
Si ,  par  tes  foins  &  tes  talens  ^ 
Quelque  jour  je  puis  être 

Maître 
De  mon  petit  cœur  de  quinze  an&l 
Protège  ma  paffion. 

LISETTE. 
Air  :  ¥(ntr  le  mariage ,  hon. 
Comptez  fur  mon  miniftere  ; 
Ma»  c'elb  feii9  cendidon 
Qièe  ie  teiai{  vovie  affaire  » 
Pouf:]ir«»Éiage^^ 

Pour  le  biadinagc» 
Notu 
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L'întérét  ne  me  domine  pas  aflez  pour 
trahir  FlaVie  :  je  vous  le  répète  encore  ; 

Air  :  Tes  beaux  jeux* 
Si  l'humeur  meonftaute 
.  Conduit  ici  vos  pas. 
Je  fuis  votre  fcrvante  ^ 
Je  ne  m*en  mêle  pas. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Non ,  non  ,  mon  cœur  fidèle 
Veut  que  le  nœud  d*époux 
V  M'enchaîne  avec  la  Belle. 

LISETTE. 
Jt  vais  ^ir  pour  vous* 
Çà ,  confultons-nous  avant  toutes  chofes. 
Il  eft  bon  de  vous  donner  une  idée  des  per- 
fonnes  à  qui  vous  avez  affaire. 
L  É  A  N  D  R  E. 
De  quel  caraftere  eft  Lucinde  ? 

LISETTE. 
Ceft  une  femme  qui  ,,comme  bien  d'au- 
très,  veut  fe  défaire  d'une  fille  qui  commence 
à  lui  porter  ombrage. 

Air  :  Jenefçais  ce  qitil  veutfdre. 
Elle  a  pour  frète  un  Vicomte  , 
Grand  faifeur  de  complimens  ; 
De  toute  part  il  en  conte , 
Et  c'eft  un  de  ces  amans 
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AJlanime  vagabonde  , 
Qiû  court  partout  le  monde. 
LÉ  AND  RE. 
Crois-tu  qu'il  ne  nuira  point  à  nos  projets? 

LIS  ET  T  £• 
Loin  de  s'oppofer  au  phifir  ^  il  nous  en 
propofe  fouvent.  Il  nous  aonne  tous  les  jours 
des  fêtes.  :        : 

L  É  A  N  D  R  E. 

Elles  pourront  nous  êtye  utiles  ;  &  le  pré- 
tendu ? 

LISETTE.^ 

Madame  ne  tti^a  point  dit  foo  nom  ;  je  fçaîs 
feulement  que  c'eft  un  Gentilhomme  riche , 
&  for  le  retour.  Il  n'eft.  point  ici  &  ne  vien- 
dra que  dans  quelque  tems.  Voyons  à  arran- 
ger nos  mefutes.  Que  voulez  -  vous .  que  je 
iafle  pour  vous  ? 

L  É  A  N  D  R  E. 

Air  :  Menuet  de  GrandvaU 

Que  d'enqretenir  osa  maitrefiè 
Tu  me  procures  la  douceur  s 
Que  je  puiflè ,  par  ton  adrefle  ; 
L'ailurer  de  ma  vive  ardeur. 
LISETTE. 
Ceft  à  quoi  je  rêve  :  mais  la  circonftance 
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de  fon  prochain  mariage  y  met  xme  difficulté 
qui  m'embarràffe  ;  car  d'aller  de  but  en  blanc 
4ui  déclarer  votre  amour  ,  cela  pourroit  la 
révolter.  Il  faut  du  ménagement  ;  voyons , 
penfons  chacun  de  notre  çQté, 
L  É  A  N  D  R  E. 
Je  le  tiens ,  je  k  tiens. 

LISETTE. 
Viôoire,  vtfl:oire. 

L  É  A  N  DRE, 

Tu  m*as  fais  oublier  un  moyen  que  j'avoî* 
trouvé. 

LISETTE. 

Vous  m'avez  fait  perdre  la  meilleure  idée 
du  monde,  Laiflèz-moL 

L  É  A  N  D  R  E. 

Air  :  Tout  vousadore^ 
Dans  ce  befolu  j'implore  ton  fecour^  i 
Tu  me  le  dois  ,  puiflant  Dieu  des  Amants» 
C*eft  ton  ouvrage  > 
C^eft  ton  image  ^ 
Q^/taBeatscé 
Dont  jt  fuis  eUe^nté. 
LISETTE. 
J'y  fuis ,  fy  fuis.  Ceft  bien  aux  hommes  ^ 
ma  foi ,  à  nous  le  difputer  pour  l'invention. 
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Ait  xLafintirt. 
Vive  notre  îmagînatire 
Pour  le  myftere  de  fAmour  ; 
Quand  un  cas  important  arrive^ 
Jamais  elle  ne  refte  court» 
Allons ,  voyons  comment  vous  vous  tire- 
rez du  projet  que  je  médite^ 

Air  :  ÈntTt  V conçut  îr  la  raifon^ 
Faîtes  devant  moi  quelques  pas  t 
Haut  le  menton  >  baiâet  les  bras. 
Compofez  bien  votre  vifage  , 
Prenez  un  modefte  maintien  t 
BaiiTez  les  yeux  :  cela  va  bien  ^ 
II  ne  m*en  faut  pas  d'avantage» 
L  É  A  N  D  R  E. 
Je  n'entends  rien  à  ce  difcours. 

LISETTE. 
On  vient  ;  cachez-vous  dans  ce  cabinet. 


SCENE     V  I. 

L  U  C  I  N  D  E  ,  L  I  s  E  T  T  E 

LISETTE. 

C'EsT  Luciftde.  Elle  arrive  à  propos  pour 
l'exécution  de  mon  projet.  Aâeûons  un 
air  rêveur. 


20  LES  DEUX  SUIVANTES ^ 

LUCINDE. 
Il  me  femble  que  j'ai  vu  un  homme  avec 
vous,  il  n'y  a  qu'un  moment. 

LISETTE.. 
Avec  moi ,.  Madame  f  Ceft  une.  perfonne 
qui  m'apporte  des  nouvelles  de  mon  pays. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Air  :  Tout  roule  aujour^hui  dans  le  Monde. 
Vous  rêvez ,  vous  êtes  diftraitc  i 
Qui  caufe  en  vous  ce  changement  i 
Parlez  y  expliquez-vous  >  Lifecce. 

LISETTE. 
Non ,  ce  n'efl  point  fans  fondement. 
Jamais  je  ne  fus  inquiette 
Pour  un  fujet  plus  important. 
Vous  avez  toujours   eu  des  bontés  pour 
moi  ,  Madame  ;  elles  m'autorifent  à  vous 
demander  aujourd'hui  votre  confeil  dans  une 
affaire  de  là  dernière  conféquence. 
L  U  C  I  N  D  E. 
De  quoi  s'agit- il. 

LISETTE. 
Aîr  :  Par  bonheur. 
Par  bonheur  ou  par  malheur  ; 
On  veut  engager  mon  cœur  ; 
D'hymen  on  m'offre  la  chaîne  ; 
Et  pour  prendre  mon  parti  > 


r 

t  OPERA^COMIQUE.         zi 

On  me  donne  une  femaine 
Dans  la  lettre  que  voici. 
'Air  :  Vaudeville  du  Port  à  ÏA^his. 
^  Pour  moi  rhymen  efl-ii-  bon  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 
Oui  y  non  ; 
C'eft  fclon. 
I  LISETTE. 

Les  foins  ficheux  font  le  partage 
De  ceux  que  Ton  voit  en  ménage  ; 
Us  font  fottveat  dans  l'embarras* 
L  U  C  I  N  D  E. 
Ne  vous  matiez  pas. 
LIS  ET  T  E. 
Oui  :  mais  celui  qu'on  me  deltine , 
A  de  quoi  fonder  la  coifine  i 
I  Et  de  plus  c'eft  on  gros  garçon. 

LUCINDE. 
Eb  i  maj:ie2-voBS  donc. 
L  I  S  E  T  T  E- 
Me  marier  y  quitter  une  xsxÂxstSk  aima* 
ble  pour  un  mari  dofic  l'humeur  ne  me  con- 
viendra peut-être  pas  !  Non ,  je  ne  puis  m'y 
réfoudre, 

jL  U  CI  N  D  I. 
Ma  chère  enfant ,  je  te  tiendrai  compte  de 
ce  facrifice.        '     r 

LISETTE; 

Mais> 
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Air  :  Le  jardinage. 
Dans  mon  pays  il  me  refle 
Quelque  bien  qu'on  me  contefte  > 
Jamais  je  n*efi  aucois  rien.      _. 
Pour  conduire  cette  affaire  > 
Un  époux  m'cft  néceflaire  : 
Un  peu  d'aide  Sak  grand  bien. 
L  U  C  INDE. 
Il  eft  vrai  que  lès  hommes  entendent 
mieux  cela  que  nous. 

LISETTE. 
Vous  le  fçavez  bien,  Madame. 
Ait  :  Quand  un  femme» 
Quand  une  femme  eft  fans  mari ,  (bis.) 

Tout  comme  il  veut ,  un  ennemi 

La  mené  St  la  balqtte  ; 
Ceft  m  arbrifleau  fans  appui  > 
Un  vaii&aa  fans  pilote. 
L  U  C  1  N  D  E. 
Allons  ^  allons  ;  il  faut  te  marier.  Je  fe- 
rois  fâchée  que  ton  zèle  pour  moi  te  fît  man- 
cpier  un  établiflTement  qui  peut  t'être  avan- 
tageux. As- tu  fait  réponfe? 
LISETTE 
Oui ,  Madame. 

LUCIDE. 
Qu'as-tu  mandé  ? 
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LISETTE. 

Comme  je  prévoyois  bien  le  confeil  que 
vous  venez  de  me  donner ,  fai  fait  répooTe 
que  je  le  vôulois  bien. 

L  U  C  r  N-  D  E. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  une  fille  de  pré- 
caution. Jefuis  cependant  fâchée  que  tu  nous 
quitte  à  la  veille  du  mariage  de  ma  fille  ; 
cela  te  vaudroit  quelque  préfent.  Eft-ce  que 
tu  ne  peux  pas  refter  encore  quelques  jours 
avec  nous  ? 

LISETTE. 

Ceft  bien  mon  deffèin  ^  Madame  ;  je  ne 
vous  quitterai  point  que  vous  n'ayez  une 
femme  deT chambre,  flr  qu'elle  ne  foit  au  fait 

de  la  maifon. 

t  u  c  r  îf  D  E. 

Air  s  J^*^pl?oft«  une  flùme. 
,  En  fçais-ttt^quclqu'ufte  ? 

lAdrcffe-Ia.  nous. 
LISETTE. 

Oui  ^  j*^enr  connoîs  une  ,, 

Faite  exprès  pour  vous. 
Elle  eft  jeube ,  grande ,  forte  : 

De|^us,  fur  ma  foi  ^ 
Pouf  l^adrelte ,  elfe  f  emporte 

De  beaucoup  fui:  mak 


24:  ^£ s  DEUX  SUjrJNTES^ 

Vous  la  pouvez  prendre  en  toute  fureté. 

L  U  C  I  N  D  E. 
Tu  la  connois  donc  aflèz  pour  m'en  répondre? 

LISETTE. 
Elle  eft  de  mon  pays  :  nous  fommes  pa- 
rentes ;  c'eft  ma  coufine  à  la  mode  deBre- 

^^"'-  LUCINDE. 

Tant  mieux. 

LISETTE. 

Elle  a  de  la  politefTe  &  de  rintelligence- 
Je  ne  crains  qu'une  chofe. 

LUCINDE- 

Quoi  ? 

^  LISETTE. 

AurtDeTmcrede.' 

Trop  a*ëpaifleur  en  fa  figure 
Peut-être  vous  rebutera  j 
Elle  n'en  eft  pas ,  pour  cela  , 
Moins  vive  dans  fon  allure. 
LUCINDE. 
Une  faut  pas  toujours  juger  par  l'extérieur. 

L  I  SK  T  T.Ç.     : 
Je  me  flatte  que  vous  ferez  contente  de 
ma  coufine. 

Aîr  : 
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.Air  :  Quand  elle  couU 
C'cft  une  &lt  douce  &  fage , 
Qud  Ton  peut  employer  à  tour  ; 
Pour  veiller  aux  foins  du  ménage , 
.'Avant  l'aurore  ,  elle  eft  deboar. 
Les  plaiiîrs  n'ont  TÎen  qui  la  tente  : 

Quand  elle  coût ,  l^Jois.) 

Elle  eft  contente, 
LU  C  I  N  D  E. 
Fais'lui  dire  de  venir ,  je  ferai  ici  dans  un 
moment. 

LISETTE.  ^ 

Voilà  Taffaire  en  train ,  &  je  commence  à 

efpérer.  .    . 


SCENE     VIL 

L  I.S  ET  T  E,  JLÉANDRE. 
LÉ  AND  RE. 

Jy^A  couûne,  je  fuis  votre  fervante. 

LISETTE. 
Je  fuis  la  vorte  âe  tout  mon  cœur  ;  vous 
nous  avez  entendues  ;  vous  fçàvez  à  quoi  je 
vous  deftine. 

LÉ  ANDRE. 

Ouï  ,  ma  belle  parente  ;  je  fçaîs 
.   Tome  IL  '  B 


il 
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Air  :  Le  jus  iOêtohre. 
Que  ^  fous  U  charmante  Lifette , 
Je  vmis  faire  ^  eu  cette  maifbh , 
Monnovickt  de  toiletw. 
Et  m'injâniire  1  mettre  un  ponpon; 
LISETTE. 
AvcAiez  que  Mes  femmes  ont  de  la  reF* 
fource  là. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Les  hommes  aufl)  quelquefois* 

LISETTE.^ 
Oh  !  §à  j  vous  fçavez  tout  le  bien  que  j'ai 
À'ft  de  vous.  Il  eft  queflioa  d'achever  ce  que 
j'ai  commencé. 

LÉ  AND  RE. 
Tu  m^as  un  çeu  trop  vanté  j  je  trraîns  de  ne 
pas  répandre  a  Tidée  que  tu  ai  donnée  de 
mts  taiens. 

Air  ;  JN^aufcd-jejàmaîs  un  amant } 
Comment  veuz-pi ,  de  bonne  foi , 

Que  je  puifte ,  moi  y 
Cqpnoîtrc  auiE  hiitx  qiie  toi , 
Ce  qui  concerne  ton  emploi  $ 
Frifure  en  marron , 
Frifure  en  bichon  > 
Frifure  en  mouton  , 
Mantille  à-.  demeHe ,  -        , 
Fl«ur&  ,  aigrettes  ,  moulinets  , 
.  Cabochons^ mitons > bilboquets^ 
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En  on  mot  toute  la  foquèlk 
Des  colifichets 
Faits 
Pour  ornçr  vos  attraits  \ 

LISETTE.   - 
Ne  vous  embarraflfez  dô  rien  ;  je  refleraî 
.jK)ur  vous  apprendre ,  &  indépendamment 
décela. 

Air  :  Je  fuis  un  honfoldati 

.     Du  petit  CupidoQ 

Vous  rendra  tout  facile  ^ 
Ceft  ûh  Maître  qui  nolet 

Vîtéaafait,  . 
L'amant  le  moins  haKile; 
tÊAlïDRR 
Air  :  L'Amour  eft  un  voleurs 
Ppur  chercher  ce  qu'il  faut , 
Je  fors  ji  belle  Lifette: 
Sous  l'habit  de  fi>ubrette 
Tu  ine  verras  bientôt. 

,  L  I  S  E  T  T  B.  , 
Allez ,  Se  foyez  prefte  : 
JL  mes  zvÎM  conformez-vous  ; 

Et  zeftp^zefte>. 
Le  Dieu  dont  vous  Tentez  les  coups 
Fera  le  rcftê. 
St ,  ft ,  j^oubliois  un  point  important. 

B  iî 
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ht  aUd  re; 

Quoi  donc  ?       * 

LISETTE. 

Flavîe  vous  a-t-elle  vu  ?  Vous  êtes-vous 
démafqué  en  lùî  parlait  t 

L  É  A  N  D  R  E. 
Une  fois,  à  ce  que  je  crois-;  mais  cela  ne 
fufBt  pas  pour  être  reconnu.  Après  tout , 
quand  je  ferois  découvert , 

Air  :  Tu  cToyoîs,en  aimfint  Colette: 
Ses  charmes feroicnt lûonexcofè. 
Une  Bellq  ^  facilement  >  - 
Pardonne  une  mnocente  rufe  ;    . 
Qu'Amour  infpire  à  fon  amant* 
Jufqu*au  revpir.  /.! 

;LI  5  ET  te: 
Ne  tar4ez  pas.  Je  fuis  impatiente  de  le 
voir  dans  cet  équipage.  Voici  pia  jeune  Mai* 
treflfe  ;  elle  n'a  pas  Tair  tranquille.  ; 

mmÊÊÊumÊÊÊÊmÊÊmÊÈmÊÊmÊÊÊÊÊÈÊiÊÊÊmÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊiÊÊÊÊÊmm 


S  CEN  E     VI  IL 
LISETTE,  FLÀ  VIE- 

F  L  A  V  I/E.    ,-    , 
A  mère  vient  de  nous  dire  que  tu  veux 


M; 


i,nous  quitter.  Quoi  !  l-ifette ,  tu  m'a- 

bandonnerois  ! 
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LISETTE. 
Hélas  !  j'en  fuis  au  défefpoir  ;  je  vous 
chéris ,  je  vous  regrette  ;  mais  je  trouve  ui 
établiflèment  ;  j'ai  promis  ,  c'efl  une  affaire 
conclue. 

F  L  A  V  I  E. 
^  Tu  m'annoncçs  cela  d'un  m  bien  indif- 
férent !  Que  je  fuis  maiheureufe ,  hélas  ! 
L  I  S  E  T  T  E. 
Votre  très-hMïnble  fervante  auroit  *  elle 
le  bonheur  de  caufer  cp  foùpir  ?  Oh  J  non  ; 
elle  n'y  a  qu'una  petite  part  ;  &^  fi  je  ne  me 
trompe ,  il  y  a  un  heureux  mof  tel  dans  ce 
monde. 

F  L  A  V  I  E.  / 

Air  ;  Quand  je  vous  ai  dp/mé  mon  cçsig^ 
Lifette  ,  eft-ce  là  le  diTQomrs 

D'une  fidelle  amie  l 
Tu  me  reproches  des  amours      ; 

Que  mon  cœur  facrifie  ^ 
Et  m  me  rappelles  tou)6uts 
Ce  qu'il  faut  que  j'oublie^ 
^  L  I  S^  ;T  T  E- 
Je  ne  fçais  pas  5,  Madœxoifelle  ,  ce  que 
VDUs  entendez  :  je  parle  cie  Theureux  amant 
à  qui  vous  êtes  promife  ;  car  pour  celui  du  bal> 
Air  :  Vous  n*y  penf(^  -ghis* 
En  dépit  Je  la  fy'mpaAie  , 
Jccrois  votre  ardeur  amortie. 

Biij. 
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Ses  foupirs  feront  fuperflus. 
Vous  n'y  penfez  plus ,  Flavie  , 
Non  ,  non  >  non  y  vous  n'y  penfez  plus. 
FLAVIE- 
Que  ne  le  puis-je  ?  Je  ferois  moins  à  pUin-^ 
dre.  Juge  de  ma  fituation.; 

Air  :  Cruelle  Bergères 
Dp  moi  Ton  difppfe  , 
Sans  me  confqlter  ; 
Ce  qu'on  me  propofe  J 
Je  dois  l'accepter. 
D'une  ardeur  fecrette  J 
Je  hrule  à  regret  , 
Et  je  perds  Lifette  ; 
Qui  fçâit  mon  fecrct; 
L  I  S  ET  TE. 
Air  :  Ne  vous  chagrine^  pas. 
N'ayez  point  de  douleur , 
Si  Lifette  vous  quitte.    .  - 
Vos  pleurs  font  trop  d'honneur 
A  mon  foible  mérite, 
Un  autre  me^  remplacera  > 
Qui  bientôt  vous  conâ>lQi:a. 
F  L  A  V  I  E. 
Je  ne  fuis  point  changeante  ;  f  aï  tomes  lei 
peines  du  monde  à  me  faire  aux  vifages  nou- 
veaux. 

L.  I  S  E  T  T  Ç. 
Vous  vous  ferez,  biea  vite  à  celui-cî. 
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FL  A  VI  E. 

J'en  doute. 

LISETTE- 

J'en  fuis  fiire  ;  c'eft  une  perfonne  qui  vottt 
tiendra  bonne  compagnie. 

Att:  Lafihufe.  * 

Tous  les  ioors  dans  cet  afyle      /    • 
Vous  la  versez  fe  fixer.  ^ 

Elle  n'ira  point  en  ville 
Perdre  (on  tems  à  caufer; 
Pourvu  qu'elle  file ,  file , ' 
C'eft  affez  pour  l'afflufer. 

Rienn'eft  plus  aimable  que  fou  enjouement* 

Ait  :  Je  n'en  fem  que  rire. 

Elle  eft  d*im  entretien  flatteur  ; 
Conte  toujours  quelque  douceur. 

Si  vous  la  ^aiiTez  dfre , 
Dans  TeKcè»  de-fa  bdle  httmeur , 
Qu'elle  vous  fera  nre  i 
L  I  S  E  T  T  E. 
J'entends  queIqu^ln  ;  t'efi  mon  oncle. 

.W  'S  .»-     -•  -'   i    •'  -^ 

Biv 
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SCENE    IX. 

FLAVIË,LE  VICOMTE,  LISETTE. 

LE    VICOMTE. 

.    RefrâiU 


B/ 


lÂNMissoMS  ,  bannii&Qs  I4  mélancolieé 
Je  vous  annonce,  ma  niece^  que  vous  aurez 
les  Chanteurs  ,  &  les  Danfeurs  que  je  vous 
ai  promis.  Comme  elle  prend  cela  froide- 
ment! 

LISETTE. 

Mademoifelle  a  une   petite  inquiétude*^ 
Vous  fçavez  qu'on  la  marie. 

LE    VICOMTE. 
Tu  as  tort  de  t'en  chagriner. 
.  L  I  S  E  T  T  E.  . 

Monfîeur  a  raifon. 

Refrain» 

TiëmoufTez-yous  ,  Se  allons  >  gai  S 
La  Jeuneflè 
Doit  fans  cefle 
Folâtrer ,  comme  au  mois  de  Mai»' 
LE    VICOMTE. 
Tu  es  bien  gaie  ,  toi  ! 
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LISETTE. 

Ceft  que  je  me  marie. 

LE    VICOMTE, 
Tu  as  tort  de  t'en  réjouir.  Sois  moins  trifte, 
Flavie.  Lifette , .moins  de  gaité.  Ma  aiéce , 
tu  auras  un  époux  de  condition» 
FLAVIE. 
On  le  dit  ainfî. 

LE.  VICOMTE. 
Conible-toi  ;  ces  maris-là  (ont  adorables. . 

Air  :  Dans  le  bel  âge. 

La  coraplaifance 
Loge  dansletir  maifon» 

La  eonfiûnee 
En  bannit  le&Xoupçon^. 
Ils  ont  un  bon  èrpfît  qui  (es  rend  ùuhilgen^» 
Douceur  &  politcflc 
Sont  toujours  chez  les  gens 
De  cette  efpece. 
L  I  S  E  T  T  E. 
Je  vous  entends ,  Monfieur  lé  Vicomte- 

LiE^  V  rC  O  M  TE. 
Pour  toi;  ton  état  feiîxe à  la  bourgcoific. 

LISETTE. 
Eh  l  bien  .^ 

Bt 
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L  E    V  I  C  O  M  T  E. 

Air  :  Tant  qu'un  amant  dépenfera^ 
Ton  mari  toujours  grondera, 
Sans  cefle  de  quelque  artifice 

Te  foupçonnera* 
Brufque  ,  jaloux  O  ccttera  ; 
A  chaque  moment ,  Ton  caprice 
Té  contredira» 
LISETTE.      V 
Boa  r  bon  !  voilà  de  beaux  contes  l 

F  L  A  V  I  E- 
Mon  oncle' veut  fe  réjouir. 
L  I  S  E  T  T  E. 
Monfieur ,  je  fuis  vptrç  fçryante. 

L  E    V  I.C  O  M  T  E. 
Où  vas-tu  ? 

LISETTE. 
Voir  fî  h  perfonne  qui  doit  entrer  ici  à 
ma  place  eft  arrivée. 

LE    V  I  C  O  M  TE. 
Tu  nous  quittes  donc  férieufement  ? 

LISETTE. 
Très  férieufement. 

LE   VICOMTE..      . 
Air  :  Non ,  non ,  non ,  je  n'en  dis  pas  davantage^ 
Connois.  mieux  ton  ayantage  : 
Non  y  tu  n'as  pas  de  raifbiu 
Çait^e  à  notre  badinage  , 
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Tu  vf$  ici  ans  façon* 

N'assfir  pas  pour  ton  partage 

Un  bon  ami  dans  la  maifon  f  : 

EK  .1  pourquoi  <k»&c 
Veux-tu  te  mettre  en  ménage  ? 
LISETTE. 
J'ai  mes  raifons  pour  ceU. 

LE    VICOMTE.    . 
Fais  toujours  en  forte  que  celte  qui  te  rem- 
placera me  convienne.  < 

LISETTE. 
Je  n'ai  garde  d'y  manquer ,  vraiment  ! 


LE  VICOMTE,  FLAVIE. 
L  E    V  I  C  O  M  TË. 

ALlons  donc,  ma  méce  ;  quittez* ce  (é^ 
rieux.  Votre  fœur  Agathine  eft  plus 
raifonnable  q|ie;VQas.  E(Hefv<;udroâ  bien  être 
à  votre  place. 

FLAVIE.^ 
Elle  eft  trop  Jeune  pour  connoître  le  danger. 
LF  V^I  C  O  M  T  E 
Air  :  Qu'm^ûrte  î 
Eft-ce  à  caufe  que  ton  mari 
N'eft  pas  dans  cet  âge  fleuri  i 

B  vj 
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S'il  n  eil  plus  dans  fcs  beaux  jours  ;  * 

Qu'importe,  qu'importe  r 
Fille  fage  clioifit  coirfours 
Un  ëpousc  de  la  foite. 
Air  iTout  Cela  m*eft  indiffèrent:  ' 
D'un  mari  pris  dans  Tâge  mdr  , 
Bien  plus  que  d*un  jeune ,  on  eft  sdr  : 
.   l-'un  change  a  tout  moment  de  flamme  t 
Si  Fautre  court,  c*eft  graqid  tazar^ 
L'un  eft  tout  entier  i  f^  femme , 
Et  de  l'autre  on  n'a  pas  le  quart. 


se  EN  E    XL 

Les  Jaeurs  précédens  i  L  U  C  j  N  D  E.    ■ 
L'UCINDÊ. 

QU'EST-CE  que  vous  Inî  dites  là  .  moil 
frère  ?  -       . 

'•       LE    Vie  O  MTE. 
De  bonnes  chofes  fur  le. mariage  ;  elle  ell 
mite,  je  vais  chercher  de  quoi  l'égayer. 
t  UC  IND  E.. 
Attendez  un  moment  :  I^fettedoit  nous 
amener  une  femjne  de  .  chambre  jvous  la 
verrez. 
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'     SCENE    X  1 1. 

les  JcUars  vrécédens.,  LISE.TT  E, 
LE  AND  RE. 

LISETTE. 

Air  :  J'itoïs  j^er^fue." 

2V1.'^  parente  qui  veut  entrer 

A  votre  ièrv^e , 
Peut-elle  à  préfent  Te  moatret  ^         -    ' 

•  LU  CI  NDE. 
Oui.  . 

L  F  S  E  T  T*  E 

Approcher  ,  Ôarice.      r 
Vous  tremMcz.  l  vite  ,  avances  ; 
Ne  foycz  point  émue. 
L  U  C  I  Ni)  E. 
Son  air  me  revient  aflez. 
LE    VICOMTE 
I  EUc  cft  Uodue^ 

*  tUcV^DE-^       

Votre  coufine  nous  a  dit  bçaucoup  de  bîea 

I    de  vous. 

t  'L^ÉA^NI^Ri^E.^  ^- 

!  '  Je  M  fuis  bien'  obligée^  Madame  ;  je  n'ou- 
blierai dexx^aviece  qu'eilc  fait  aiâjo«d'huî 
pour  moi. 


^ 
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Air  :  Entre  V  Amour Xf  la  Raifort. 

Sesbons^foins ydaasfc  jour  heureux; 
J/iensicnt  àc  couronner  mesvoetnc, 
^'ol^tiens  ce  que  mon  cœur  défîre  ; 
'     Il  n*eft  poinç  dé  bonheur  plus  doux 
Que  davantage  d'être  à  vous  > 
Et  de  vivre  (bus  viatrè  empire. 
LU  C I N  D  R 

Nous  ferons  affaire  enfemble,  àçe  que  je 
vois, 

LE    VICOMTE. 

Elle  eft ,  parblea  ,  gentille. 
Air  :  La  bredondon. 
La  pea«^d<Hiiliette  ^' 
L*œil  vif  ôf^fripop, 
Face* rondelette,    .     *' 
'  ïaille  gr.aflbuillette  î . 
Le  ioli  menton!. 
La  bredondaine, 
L'ainiâble  chignon  J   \ 
La  Bredondon. 

LÙCIN,Èf,Ê.r 
.  Ne  voilà-t-il  pas  mon  frère  avec  fes  contes? 
Il  badine  toujours. 

L  E    V  rC  O/M  TiE. 
-  ;  Non ,, morbleu ,  je  ne  badine  pas.:  vous,  ne 
ppuve^  tmeu;?:  £m^.  que  4e  la  prendre. 
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Air  :Ek!  irUfdru,  dnu 
Si  vous  agiffiez  aocreme&t , 
Ce  ferok.  g^attd  4oaim^e  ; 
A  fon  oit  ,jQn  {Dge  atfèmeQt 
Qu'elle  cft  boiiae  Cft  œ^Bj^ 

Jamais  je  n'en  ai  vu 
Qui  promic  davantage! 

LU  CI  N  DE. 
Ma  fille ,  qu^n  dites  vous  ?  Cfla  vous  re- 
garde autant  que  moi. 

FLAVIÉ. 
Pourvu  qu'elle  vous  convienne,  j'en  fuis 

contente. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Y-a-t-il  iongt^ms  que  vjouis,  Cev^ez  ? 

L;4ÎA  N  I^  RrE. 
Non  M^aniç,  Se  fan*  dies  circonftances 
particulières  qui  font  connues  de  macouûne, 
je  n'y  ferois  pas  réduite* 

,  L  U  GI  N  D  E.        : 
Je  veux  bien  vous^teçevoir  Muais  j'appré- 
hende une  chôfel^  1  T  :   \  . .   ' 

Air  i  Akfje  ne  fenfiis  ]?as  vraiment 

Quâiid  ndiis  vous  aurons  ihife  au  fait ,  *  '  ' 
Je  crains  que  «  ^ar  qttdqtte-cajj^tcë  >  ^ 
Dont  tous  les  jmus^^tt^Mt'^Setf 
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Vous  p'dlicz  autre  part  ^Clàske , 

Faire  ofFre  de  votre  fcryice  , 

Et  j'en  ai^ois  qiuclçjé  ifcgret  • 

l^t  A  N.D  R  E. 
Ne  craiguez  point  cette  injuftice;    • 
L  I  S  B  T  T  E. 
Je  fuis  fa  caution  :  toute  fa  crainte  eft 
quon  ne  lui  donne  fon  congé. 
L  UCI  ND^E. 
Aîr  ;  EJl'îl  de  plus  douces  odeurs  I 
Je  ne  vou^  recommande  pas 

D'avoir'dê  là  fageffe  : 
Sartout  point  d'amant. 

LÉA,NDRE. 
,  Sur  ce  cas  ; 

"      Que  votre' crainte  cefle.  "^    • 

tV  CIKD'EJ 
Fâi  defTus  tout ,  je  vous  enjoins      '  " 
De  contenter  Flavie. 
LISETTE. 
Mademôifellé ,  par  fes  foins  ; 
.  r  S^a  très-bien  fervie»  •   / 

L  É  A  ND  R)E-  .  :'       f 

Quoique  }e  n'aie  pas  beaucoup  4'habitude, 
Air  :  Deux  beaux  jeux  ri  ont  qu'iiarler. 
Mp^.J^plç  £|it-  mon  efp9iiç» 


OPERA-COMIQUE.        41 

n  fuifit  d^aimçr  fon  devoir. 
En  tout  vous  ferez  obéie  : 
Dites  un  mot,  tous  me  Terres  roier;  ' 
Fx  pour  vous ,  cbamaote  Flavie , 
Vos  beaux  yeux  n'ont  qu'i  p«rler. 
LE    VICOMTE. 
Comment  donc  !  voilà  du  galant  ! 

LISETTE. 
Ce  n'eft  rien  que  ceta  ;  elle  en  dira  bien 
d'autres. 

LE    VICOMTE. 
Je  VOIS  que  nous  pouflèrons  enfemble  leE 
beaux  fentimens.         '^ 

L  U  C  I  N  D  È. 
Il  ne  s'agit  plus  que  de  faire  nos  con- 
tentions. 

Air  :  Quanà  je  tiens  de  çc  jus  (f  O^oîre.' 
Eh  !  bien  :  pour  vos  gages ,  Clarice  ^ 
Pariez ,  dites  ce  qu'il  vous  faut» 

LÉ  AN  D  R  E. 
Quand  vous  aurez  vu  mon  ferviee  ; 
Vous  le  priferez  ce^qu'il  vaut* 
Quelque  condition .  que  vous  me  faflîezi 
fen  ferai  très  contente ,  quand  même  vous  ne 
me  donneriez  rien. 

Air  :  Chmvart. 
Je  chérirai  mon  partage  ; 
••    '   Sx  vom  voufee» 
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Adoucie  mon  efcUv^ 

Pat  des  boneés. 
Le  gam  ne  me  flatte'pss  tant 

tue  IN  DE. 

Vous  en  .^urez  avec  nous, 

LE    V  I  C  OM  T  E.    . 

Je  lui  en  procurer,  moi» 
L  U  C  I  N  t)  E. 

Lîfette  vous  dira  qu*elle  a  toujours  été 
compagne  de  ma  fille, plucoc  que  fa  fuivante... 
Voila  fans  doure  la  fête  de  MonCeur  le 
Vicomte.  Lifette,  allez  mettre  votre  cou- 
fine  en  poffeflîon  de  fpn^  emploi, 
LE    VICOMTE. 

Bon  !  bon  !  cela  fe  fera  après  le  divertif-^ 
femerit  :  elle  y  eu  neceflàire. 
LISETTE. 

Que  ma  confine  en  foît  auffi  :  je  croîs  qu*elle 
n'y  fera  pas"  inutile  ;  elle  a  du  goût  pour  le 
chant;  c'eft  encore  un'  de  fes  talens  que  j'a- 
vois  oublie; 

D  I  V  É  R  T  I  S  SE  ME  N  T. 
JARDINIÈRE    Et    JARDINIERES., 

Air  :  A  la  famé  de  notre  hôtejfe* 
Amis  y  célébrons  tqus.  1»  fête 
De  la  Maîtrcflc  de  ces.  lijçiw  5  -  "^ 
Et  que  chaçiio,  d^  i^^i»  $^apprête 
A  lui  rcnouveller  fes  vœux. 
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CHŒUR. 

Amis  ,  célébrons  tous  la  fête 
De  la  Maitrefle  dç  ces  lieux. 


Pour  raffurcr  de  notte'zele , 
'Allons  lui  préfentei:  ces  fleurs  ;    . 
Et  pour  les  rendre  di^ijei^  d'elle  ; 
Joignons-y  rofi^.îc.fi^s^œurs. 

CHŒUR. 
Pour  Taflurer  de  not^eyiLele , 
Allons  lui  préfentetces  fleuri 
L  É  A  N  D  R  E. 
Air.    . 
Dans  le  j>rdin  de  TAmour  , 
Régnez ,  brillez  /&  fleur  cbarmante  s 
Dans  le  jardin  de  l'Aoïpur ,. 
Embelliflcz  chaque  foçr. 
Que  d'Aquifon  Tlialeine  tt^rbulente 
îJ'altere  point  vo^e  fraîcUciii  :  ; 
Pu  parterre  [qjçizA'hpxmtff  ; 
Et  qu'en  vous  voyant  chacun  chante  : 

Danf  lé  jat;dâi|  d^  VAma^t ,  . 
Régnez  ,  brillez  ,  ô  flc «r  charmante  i^ 
Dans  U  f^di^i  dQ  l'AiÂour» 
Ewbe\M^%  chaque  joiu<' 


5R 
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VAVD  EF  1  L  l  Ek[ 

J[VJl  Aître  d*uft  >oli  jardinet , 
Lucas  Y  fait  r    :, 

Peud  ouvrage,  y 

Et,  quanid  quelqu'un  yeut  Ccmèltr 
'     '  D*y  travailler ,  \  ^ 

ïf  fait  rage;        '     ^  '\ .    '- 
N*a-t-îlpâs'ce  fcatôfd 

•''  Tort,  ;;•  '•'■'=;;J 

Quand  il  nous  prive 
D*un  bien  que  ce  balôûrct 

Lourd'  ^ 

Si  mal  cultive  ? 

.    ■■  ■   ■■  ■'^      ■    •.,■"- 

Quaiid  de  Tes  feux  un  jeune  cœur; 

•  ^I>*un  ton  flatreur  , 

Vous  aflure, 
Ctoyez-mbi ,  répondez  toujours 

*  A'ftsdifcouts,        '     '      - 
•  '  ■  ■  Tureluré.  '  -     '• 

■  '  'Mette2*vou$  bien  cela  • 
*•  ••     .    =^-Là^'  c^-      -<  ••     .  v^ 
'      Jeunes  fillettes? 
S^âgipz  que  tottc^Amant  ^ 
Ment 
Dans  fes  ffetirettes. 

X 
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Si  jamais  je  rcflcns  le  feu 
Du  petit  Dieu 
De  Cythere, 
Ce  fera  pour  m  foupirant 
Vif  âccbarmanCy 
D'âge  à  plaire 
Si  quelque  yieuxgalaad,'    ;• 
Lent^r     ^ 
A  mois'adrefie» 

Je  réfenrc  a»  cVsi»f^, 
Pan ,  , 

Ton  petit  minois  fans  défa^c 
M'a  rendu  chaud 
Comme  braife  : 
Toujours  briîliifit  poUr  tes  a^pas; 
Gaiïlotft*éftpas     •  '     ^ 
ATéiifaife,      -;; 
Je  mourrai-  êk  fond  V 

.'   '  ^L'Si  v-^  ^^:  :^     . 

Tu  m* es  ifebelle  ? 
F^f^^ii^  4°^ ,  fna  Doijdos  ; 

D'un  cœuir.  fi<leiet 

'.  -  '     .   ■'■^ 

■■-'"  X 


il 
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Mon  coeur  (enfible  &  délicac 
Veut  un  contrat 
Pour  fc  rendre? 
Ccft  un  trotaipeur  que  Cupidén  ; 
EtkraifonL  . . 
Sçut  «l'apprendre , 
Qu'on  a  4e  ce  vaurieà 
Rien>- 
Quand  là  Bergère 
Donne  i  quelque  garçon 
Son  ^ 
Cœur  fans  Notaîr*-' 

■    >^ 

Maris ,  voulcz-:vous  fou  Taifiront 
Qu'à  votre  front 
_.0n  peut  faire  ^  -   '  J  '  ' 
Au  logis  ne  léfinez  j^iirt  * 
Ceft-là  1^  point 
N^eflàircj,    . 
On  eft  pour  vous  confiant  l 
'    Tant 
«  ^  "Querîeiine^^^^l  ' 
Qui  ménage  Katgcnt, 
.'     Jcâh  ^ 

Bien-tôt  fe  nomme. 

X 
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Oii  rAmûiu:  ne  regne-t^il  pis  \ 

Tout  ici  bas 

Le  coUnife  ; 
Le  Ciéi  même ,  contre  foa  feu  j 

N'eil  pas  un  lieu 

Defranchife. 
Les  Tritoiis  font'acdêns  ; 
Dans 

Uhimiide  empire  ; 
Pluton  y  dans  fbn  manotr 
Noir, 

D*amoUr  foupirc/ 

>c 

Le  Financier  efl  libéral  i 
Mais  il  dît  mal 
Ce  qu'il  pcnfe: 
le  Robin  yarle  joliment  { 
Mais  rarement 
Il  déjMînfe. 
Pour  nous  plaire  ^  un  Plumet 
Met 
Tout  en  ufagc  : 
Mais  on  trouve  fouvent 
^  Vent 
Dans  fon  langage. 
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: .  Ceft  vaî&emeiit  qu'à  double  clé 
L*on  a^  bâcié 
Toutpaffage; 
De  Cupidon  les  traits  aigus  ^] 
*  Chez  nos  Argus  , 

Font  ravage. 
Par  lui ,  le 'plus  expert 
Perd 
Toutes  fes  peines  ; 
Et  ce  petit  larron 

Rompt 
Vcrroux  &  pênes: 

Paris  cft  un  fé  jour  .charmant^   - 
'  Od  promptement 
L'on  s'avance  5 
Là ,  par  un  manège  fecret  ] 
le  gain  qu'on  fait 
"EU  immenfe  \ 
On  y  voit  des  Commis 
Mis 
Comme  des  Princes , 
Après  être  venus 

Nuds 
De  leurs  provinces* 


Fin  du  premier  ASe. 
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ACTE    IL 


SCENE    PREMIERE. 

rLAVÎE\LtAlS(DRE,fousUnom 
deClance^  LISETTE- 

FL  A  V  I  E. 

L  A  R  I  C  E. 

L  É  A  NDRa 

Mademoifelle , 

F  L  A  V  I  E; 
Regardez  moi. 

Air  :  Ce  Pâté  qu'on  apporte: 
Me  trouvez- vous  bien  mife } 
Parlez  avec  francKife  : 
Me  trouvez-vous  bien  mife  > 

L  É  A  N  D  R  E.  • 

On  ne  peut  être  mieux. 
Que  votre  afpeâ  enchante  , 
Tente  : 
Tome  IL  G 


51Ï  tjss  DEtrx  surrANTE^s^ 

yQiiS;efFace2  rAurorp. 

Floïc 
'N'a  jamais^  i^oos  yeux  , 
jPtéfc^até  rien  4c  fi  graçieujç. 

f  t  A  y  I  E. 

éCela  ^ft  bien  fl^tceur. ,     ,  - , 
•MademoifeUe ,  qjue  vo^s  ^i-jp  idit  4^  jonilk 

TLA  y  I  «. 

Vqus  voynez  à  peu  près  jnoH  ^oiv  ;  jU  n^ 
f  ifiUdra  qju'à  vous  de  Jbien  faire,. 
LÉ  A  ND^E. 

3e  crois,  Made;xioifelIé ,  que  je  n*a(ïiraî  paf 

l^eibin  de  beajucoup  de  Iç^ons.  L'art  d'ajuftei: 

.<levient  bien  facile  avec  vous  :  tout  vouf 

iiAd.       '        •         '        ■ 

Air  :  Çwonrf  le  féil  ejt  agriaUe. 

iLcs  rofes  cernes  refleuriflcnt , 
pès  ,qu'on  Jes  voit  y  qus  approchex  f 
jEt  toutes  qui  .peut  .vous  toucher^ 
;V/OS  charmes  re^nbelliiTcnc* 

F  L  A  y  I E. 

Qtue  dite^  vous  là  ?  Je  n'ai  prcf<jue  p3« 
/doxpii  de  la  nuit  :  j'ai  les  yeux  battus  j  ju'ellr 
£e  pas  Lifette  ? 

^  \  ^  I  S  E  T  T  g. 

Jl  ^A  y^.ai  que  V0U5  êtes  un  peu  d^rapr 


gée  ;  MademoifcUe  ne  mettra  point  appa- 
.  ïemmem  de  quadrille ,  ni  de  poltillon  i 
FLAVIE. 
Non. 

LISETTE. 

Serrez  cela ,  Clarice. 

.  FL  A  V  lE. 
Tantôt  y  tantôt  ;  j'ai  befoin  d'elle  un  mo-, 
aient.  Tenez. 

Air  1  Les  Rtcars  G*  Us  Sergeûs^ 
Ajuftez-moi  ce  poopon , 
.  ,  Ce  firifon; 

^  "      Un  peu  jdc  poudre  là  :  boo^' 
Mettez-moi  mon  folit^rc* 
LIS  E  T  T  E. 
Oeft  à  moi, 

X  É  A  ND  RE, 
CeÛ  à  moi , 

Qu'ap|(artienc  ce  nriniftcre/^ 

F  L  A  V  i  É. 
Ain  Les  Filles  de  NanterreJl 
JLaifTez  fake ,  Clarice. 

LISETTE. 
Demain  il  fera  tems. 

FLAVIE. 
Ce  n'eft  que  l'exercice 
Qui  donne  des  tatens. 

Comment  voulez-vous  qu'elle  apprenne  , 
fi  vous  faites  tout  ?  Je  veux  qu'elle  m*acco- 

Cij 
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mode  une  fois.  Attendez  .  • .  Ma  mère  jno 
dit  hipr  qiie  nous  devions  faire  aujourd^huî 
une  vîfite  férieufe,  il  faudra  cjue  je  fois  har 
billée.  Lacez- moi. 

H  Ç  E  T  T  E. 
Oh  !  pour  cela ,  vous  me  le  cederç?;  s*ij 
vous  plaît, 

LÉ  AND  RE. 
Àîf  :  Çefi  une  affaire.  Noté.  Tom.  L  p.  %%$} 
Laiflez-moi  faire. 
L  I  §ET  TE. 
Je  ne  le  pcrn^çttr^i  p^5. 

L  E  A  N  D  R  E. 
jLifec^e  y  voudroîs-tu  me  déoUire  j 
Farçesdéb^s? 
Ma  chère  amie; 
'Ali  î  Je  t*en  fupplie.  . 
L  I  S  E  T  T  E. 
Ce  ton  fî  flatteur 
Ne  pourra  fléchir  mon  cauf.' 
I,  É  A  N  p  RE,  ' 
C^eft  me  faire  injaftite. 

L  I  SE  T  T  B/ 
piniflez  donc ,  Clarice. 
F  L  A  V  I  E.      . 
J'attends ,  ; 

'Attept^rai-je  long-teçis  ? 
En  vérité,  t#ifçtçe ,  vous  êtçt  ridicule ,  Sc 
U  y  a  l?.  4ç  rentêtement. 

LISETTE.^ 
J'en  çpnviens  :  mais  j'ai  cédé  Tautre  fois.  \ 
je  veux  rçmportçr  à^  mon  cour. 


,  .  rt  A  VIÈ- 

Oh  !  bîeii ,  pour  vous  mettre  d^accordi  Je 
fêfterai  comme  je  fais. 

'  L  É  A  N  D  R  E!i 

Vous  avez  irop  de  complaifahc^,  Madd- 
moifellé. 

tisÈ  t  *rÈ. 

,Comment  !  il  n'y  a  qu'un  jour  que  cela 
^^m,  &  il  n^eft  plus  quedion  de  moû 
Air  :  Ils  font  chus  dans  la  tiv'mt^ 
De  notre 'Maicreflà 
Elle  a  la  fareut  i 
Chacun  la  cairelTe  } 
La  comble  d'honncar  i 
Et  déjà  ,  pour  Tamour  d'elle^ 

Laiie,  lon,îan,  la, 
Le  Vicomte  cft  iufidclc  1 
Il  me  laifle  U^ 
Si  cela  continue  ^  nous  iie  f<^rofl5  pas  long*- 
^eûis  coufins. 

P  L  A  V  I  Ê- 
Qii*eft-ce  que  cela  vous  fait ,  puîfqUe  Vcwis 
lious  quittez  fClarice,  fçavez  vousiî  maxnere 
eH  levée  ? 

LÉ  AKDREL 

Ouï ,  Mademoifelle. 

FLAVIE. 
Je  vais  lui  rendre  mes  devoirs  ;  ttûet  voxn 
ki*  Je  reviens^  C  ii) 
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SCENE    IL 

/     I^ÉANDRE,  LISETTE.    : 
i  É  A  MD R  R 

LISETTE,  fçais-tu  bien  qu^  /eniè*  fScfee^ 
rai>  &  que  tu  ne  dois  pbftit  "en^'âèir^ 
comme  tu  fais  ?  :  ^i       ^ 

Air  r  Z7e  FontaiheBÎ'eaui  \ 
EH  r  quoi  tottjours  me  retenir  t 
Ta  rigueur  me  déconcerte  ;. 
Sois  plus  iraitabJe  à  l*avenijFi 

't  I  S  E  T  T  E.      /^ 
Votre  mairi  eft  trop  alertée  . . 
Gaî>gai,  gai',  comme  elle  y  varf 
:  L  Ê  AN  D  RE 

Ceft  par  tes  confeils  que  j'ai  pris  rMfe 
de  fui  vante  &  au  Ijeu  de.mW  lailTei:  £m^ 
les  fondions  paifiblement..,     \        -,         .-. 
Air,  tM  rvxfyei  dpne  le.  dréle^ 
A  tout  moment  tu  m^interromps; 
Dans  le  plus  beau  du  rôle. 
LISETTE. 
Et  )*en  ai  de  tonnes  tailons^ 
Ah  !  voyez  donc ,.  aJx  !  voyez  iotaerV 
. ,.     laiifez  faire  le  drôle  l . 


vous  /çavei;  bien  vous  -  rtême  qu'on  ne? 
flohncpas  le  plus  fin'deVouvrage  aujtaçprett»' 

LtÀHD  R  Bi 
Ton-  procédé  me  dépiaiCr 

LISETTE^/  i 

Air  :  La  befogne. 
JLoiti'de  murmurer  contre  moi  ^ 
Vous  devez  me  louer.^ 
^    .  L  É  A  N'  D  R  Ei' 

Pourquoi  ! 
t  I  SET  TE. 
Je  ménage  ,  par  cette  adrefle  , 
M4  Maîtrefle  &  vbtit  foiblfifcfc 
fcÉ'A'N>DRE.> 
'Ék^i Belle  Iris,. vous  ave[ deux  j^ommes. 
*  Sois  furé  dëniâ  retenue  ; 
Je  ne  dois  point  t'être  fu(pe<a  : 
jSlon  amour  fournis  au>refpe^ . 
Sçpura  fe  o<>rnet  â  là  vlie.- 

É  I S  E  If  T  e:-  ; 

Oui-dâ  ,  oui-dà  r  qui  s'y  ficroît. 
Je  crois  qu'il  s'en  repentiroit. 
L  É  A.  N-  D  R  E. 

ifointdutout,  Je  t'aflTure. 

Ê  I  S  E  T  T  E. 
le  fg^s:  comme,  cela  va. 
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Air  :  Uappétit  vient  en  mangeant^ 
Des  attraits  d'une  Climcne 
La  vue  échauffe  un  Amant. 
*  Il  <iérobe  i  l^inhnmainc 

Un  baifer  adroitemenc^; 
Ce  baifer,  pris  avec  peine  , 
Le  rend  encor  plus  preflant. 
L*appétit  vient  en  mangeant. 
LÉANDRE. 
Je  vois  bien  que  je  ne  -gagnerai  rien  ave4 
foi  ;  parlons  d'autre  chofe  :  que  penfe  JFlavif , 
de  moi"? 

Air  :  Fan  ,  -pan  ,  fan ,  la  poudre  preni^ 
Sçais-tu  ^  ce  charmant  Ob^ct 
De  mon  fervice  cft  fatisfait  l 
Voi3-m  queIqu*ombre  d'apparence  f 

LISETTE. 
Ayez  ,  Monfieur ,  de  refpérance,' 
Pan,  pan  ,  pan, 
L'amorce  prend  : 
Vous  avez  lieu  d'être  content* 

L  É  A  N  D  R  £• 

Elba  donc  parlé? 

t  L  I  S  E  T  T  E. 

Non ,  maïs  je  l'entendis  hier  faire  votre 
éloge  à  Madame. 

L  É  A  ND  R  E. 

*  Que  dîfoit-elle  ? 

Air  :  A  caufe  de  fon  flageolet. 
Clarice  vaut  fon  pefant  d'or  : 
«  Ah  !  qu'elle  eft  diligente  i 
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£lle  fçaie  toiiC  i  c'eil:  un  tréfor  » 
Sa  douceur  eft  cliarmance. 
Audi  je  i^aime  uniquement , 
A  caufe  de  (on  beau  talent , 
£r  je  Veux  lui  donner  mon  cœnr^ 
A  caufé  de  fa  belle  kumeui» 

L  É  A  N  P  R  E. 
Seroît-il  pefTibie  ?  Que  je  tembraflifi  WSL 
chcre  Lifette. 

LISETTE 

Xlodérez^vos  tranfports  :  voici  venir  VloSsBOiei 
[L  É  A  N  D  R  E. 
Elle  me  ♦paroît  rêveufe. 
LISETTE 
Ceft  à  vous  à  égayer  cette  humear-Iâ;  Je 
Vott$  laîflfe  eafemblc.  •'. 

SCENE     I  ï  I. 

léandre/flavie*. 

»      L  É  AND  RE. 

OU'jtvEz-voos ,  ma  chère  Maitmefléf  Quî 
peut  caufer  en  vous  cette  (ombre  mé- 
hncolie  ?  Jeune ,  belle,  aimable  comme  veu» 
êtes ,  le  chajgpriD  peuc-il  trouver  accès  daa» 
votre  ame? 

Cv 
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Air  :  Quand  je  vous  aï  donné  mon  cœur. 

Vos  beaux  yeux  ,  ces  doux  conquéianrj^ 

Entraînent  les  fufFrages» 
Vous  touchez  les  indifFérens,  ^  . 
Vous  fixez  les  volages.    \  ' 
On  foupire  dès  (m*on  vous  voitf 
Ceft  un  tribut  que  Ton  vous  doit. 
'      F  L  A  V  I  E. 
Ah  !  Clarice ,  que  les  apparences  te  tronsH- 


pent  * 


/  Air  :  Ton  humeur  eft,  Catheiihe^ 
Quand  .la  fortunâ  riante; 
Semble  m*afFrir  un  vrai  bien ,; 
De  mon  deftin  peu  contente  , 
Je  foUpire  après  le  tien, 

L  É  A  N  D  R  E. 
Je  ne  fçais  p as  ce  qui  fonde 
.  ^  CKez  vous  un  pareil  défir  ; 
Je  n*ai  de  bonKeur  au  monde J 
Que  fêlai  de  vous  fervif.    "  '  '  ■ 
F  L  A  V  I  E. 
lAir  i.  Quand  je  fuis  wec  mon  B€i^e0  ^ 
Ton  Cort  qui  paroît  maliiejrcuxii 
N*eft  pas  fi  trifte  que  Ton  penfe4 
Je  fçais  qu'un  deftin  rigoureux 
Te  réduit  à  la  dépendance  ; 
Mais  rien  ne  te  fait  violence, 

Er  du  moins  ;  dans  ton  malheur  J. 
{Tu  peux  difpofèr  de  ton  cceus.! 


j. 
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Tu  n'as  pas  à  fouffrir  la  contrainte  que 
j^rouve  aujourd'hui. 

t  É  A^  N  D  R  E. 

Ce  difcours  me  fait  croire  que  répoux* 
qu'on  vous  deftine  n'eft  pas  de  votre  goût^;'- 
auriez  vous  du  penchant  pour  quelqu'aucreP' 

Air  ;  Héla^  'qu'en  puîs-je  faire  ? 
Je  partagé  votre  douleur  5  , 
Parlez  ,  otivrez-moi  votre  cœur;- 
ç  Je  ferai  diftrttte  &  fidèlle  5 

Je  ùàs  coniîfiei  moti  bonheur^  • 

A  vous  prouver*  mon  zUti- 

F  L  A  V  I  E. 

Sïa  chère  Qarice ,  j'ai  une  entiefe^coçÉamté- 

en  toi  ;•&•  mon  cœur  me  dit  que  tu   l'as' 

mérité  ;  tu  as  devinét  mon  fecret ,  n'eu  abufo-* 

pas. 

t  É  A  N  D  RE:     ; 

Quoi!  vous  aimez!  &  depuis  quand?:' 

FLAVIE: 
Depuis  quatre  jours^ 

t  É  A  N^DR  E; 
EH!  bien?  '^ 

F  LA  V  I  K. 

D'où  vient  ce  tranfport  ?  ^. 

t  É  A  N  DR  E:^ 
Ûu  rapport  que  je  trouve  entrtTno^'aYcffi-' 
-tores  f  HjAna  pareil  ^temp^  que  j*aîinte>J&^ 

G  V  j  i 
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je  trouve  dans  ma  paflîon  les  mêmes  dîflS— 
cultes  que  vous  dans  la  vôtre. 
PL  A  V  I  E. 
Depuis  ce  moment,  Tidée  de  cet  aîmablç 
inconnu  me  fuit  partout. 

Air  :  Non ,  ;  e  ne  ferai  pas. 
Quand  tu  parles ,  je  crois  entendre  fon  langage  J 
Et  même,  en  te  voyant ,  je  crois  voir  fon  imagc^ 
.  L  É  A  N  D  R  E. 

^  L'Objet  demes  fbupirs  paf.tout me  fuit  auflî  ^ 
Et  vôtre  image  en  moi  fe  confond  avec  lui. 

Dites-moi ,  ma  chère  Maîtreffe ,  eft-ce  la 
la  première  impreflîon  que  Tamour  vous  a 
faite  j  n'en  avez  vous  jamais  eue  d^autre  f 

F  LA  VI  E. 
-     '  Air  :  Des  Triolets. 

Non  ^  je  n'ai  reJTenti  ce  mal 
Qu'une  feule  fois  dans  ma  yie.  ^ 

L  É  A  N  D  R  E. 
Mon  coeur  ,  par  un  deftin  égal } 
N'a  qu'une  fois  fenti  ce  maL 

/F  L  A  V  I  E. 
L'Amour  me  furprit  dans  uù  bàU 

L  É  A  N  D  RE. 
Dans  un  bal ,  charmante  Flavie , 
Comme  tous  j'ai  fenti  ce  mal  : 
Entre  nous  quelle  fympathie  I 

LA  portai  Jenepui^plusdôuterdcmonbon- 
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heur  ;  l'aveu  que  vous  vener  de  me  faire,  &  la 
reffemblance  de  nos  deftinées  ont  encore 
augmenté  mon  zèle  :  c'en  eft  (iàt ,  me  voilà 
qeterminée  à  tout  facrifier  pour  votre  bon- 
heur. 

FL  A  VI  E. 

Et  que  pretends-tu  faire? 

L  É  A  N  D  R  E. 

Rompre  le  mariage  que  vous  craîgneZf 
^  &  former. celui  que  vous  défirez, 
F  L  A  V  I  E. 

Comment  cela  ?  Cet  inconnu  n'efl  peut-être 
plus  icL 

L  É  A  N  D  R  R 
Je  fçaîs  où  il  eft  ;  &  je  le  ferai  paroitre  i 
quand  vous  me  l'aurez  permis. 

,:  F  LIA  VIE. 
Hëlas  !  à  quoi  cela  ferviroît-il  ? 

Air  :  Sois  cômplaifant ,  affable  ïfiéUnnàifé^ 

Oui ,  fur  ce  point  ton  crrcui:  cft  extrême. 
Eh  !  qui  pourra  me  répondre  qtt^il  m'aime^i( 
L  É  A  N  D  R  E. 

Tout  autant  que  de  moi-même  , 
Jt  fuis  fâre  de  fa  foi. 
_     F  L  A  V  I  £• 
piel  !  qiîe  me  dij-iu  ? 
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Air  '/DesProi/erl^ef.' 
?buf  achever  ici  fâ  cônfidencè> 
Je  vous  dorai  que  l'habit  qu'on  me  yott 
•  '  N^ofFré  àvoi  yeux  q,û'ùne  fànfle  apparence  ^ 
JC'  ne  fuis  pAs  ce  que  Ton  cf  oit.  '    " 

il"t">i'    B,'    ■  .,  I  ■    !'■  I  r    !  ' I ji  !  " ggBegBaigg^ 

se  EN  E    I  ¥•' 

1^^  JSeum  précédents  ^  L  U  C  1 N  D'È^j 
tX3  dl  N  D  É 

Air  :  0  £ué ,  /a/z  ^  hu  ,    .     ,     * 


o 


U'entends-jb  ?  quel  ^lJfte^6^■ 
L  É  a  N  D  R  E- 
Dieu  des  Amotnrs , 
Viea^'  me  tiret  d'a£ûre>j  - 
i  Partott  fecours. 
-  L  U  G  IN  D  B. 

Glarîce>  expliquez  nous  ce  langage; 

,L  É  A  N  D  RE. 

Madame,  je  faifois  à  Madetnoifelle  un 
tâblefaû'  de  la  légèreté  des  hbmtnes  &  pour 
l'en  mieux  perfuader^.je  me  ditpofois  à  lui 
faire'  le  récit  d*une  aventure  qui  m'eft  ar- 
rivée. 

L  U  G  I  NpEi 

Une  aventure! 


FE  A?v  I  e:. 

l-^/tfrr.  );Que  va-«lle  dire? 

^     £  ÉXND  R  E; 
Que  les  hommes  font  trompeort  ^  &  <|pe" 
feur  perfidie  m'a  été  'fûnefte  f 

Aix  iC'eJlfouvraged^unmomeaUi 
Si  je  fuis  réduite  au  fcrvice  ^ 

De  Tinconftance  c  eft  ua  tour  ;  • 
Et  fi ,  près  devotts^,  pnçc  jourjr- 
Sous  cet  habiç  aa  voit  Clàric.c , 
C j^.;  roBvtagp  dft  r Amomi;' 
L  U  GX.N:D.iE.j    .  ^ 
Vons verrez qùêc^eft  qa^lque^euiie  étourdi 
^vû  l'aura  trompée:    •       ^  •      -  •  l 

EÊAlsrDItE:      . 

Air:  'Jen*âîpdsl^^pouvoîr,    * 
Oui ,  Maifaraè,  im  jeune  étourdi«i|' 

L*U  C  IN  t)K 

Ma fiilë ^fongez-y;  (îiV^> 

r  É  A  N  D  R  & 

^    .Caufe  riTtat  oïl  me  voilai- 

Retenez-bieii  cela.  (izV.J" 
Contez-nous  tin<  peuçettç.  hiiloire  ;  Je  ne 
feai  pas  fâché  que  ma  fille  l'entende. 
;  L  É  A  N  D  R  ET. 

^  Peifque  votts^  me  l'ordonnfez  ,   je  vais 
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^     Ait  :  Je  n'avais  fos  quinj^e  ans* 
Je  n'a^ois  q.ue  quinze  ans,^ 
.  Qu'oB  me  ]^en<k>it  hoiùmage  t 
*  Mais  de  tous  ks^Anvansj 

Je  fuyois  le  langage  ;' 
Enfin  ,  rAroôur  fçut  me  rendre  AéiSAêi^ 
BViem  un  four  qu'on  a  le  co&uir  ftnfiWe;^ 
Air  :  BrttBe«e% 
Fillette,' 
Seulette , 
<  "Je  fîioi^  mbïi  Im; 
^uand  dans^ma  chàmbréitlpf 
Se  gUflant  ^foudain  y 
*        /    Un  jeune  liôrmne  tfimabk^  * 

Me  tint  ce  difcours  :       ^ 

Air  î^  Lon  ,t  lan ,  l<u 
Voyex  un  Amant  fidèle  y 

Qui  foujire  à  vos  genoux,-       ,  ^ 
Par  onè  chaîne  éieiaelle  ^ 
i\  Fcui  s'unir  ayec  vous. 

LUC  INDE, 
Ain$  Ton  prend  une  BelUrj 

Iion^^Ian,  la, 
.  Ogué,  îan^rla* 

^  méandre: 

Il  me  fie  etïtendre  qu'il  vouloit  m^épotifcr; . 
mais  que  n'étant  pasr  fon  maître  ,  il  étoit  à 
pippos  ccju'pn  n'eût  aucune  connoiflàiice  de 
notre  mariage  :  .  .   J  # 
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Air  :  Que  je  regrette  mon  Amant  I 
Eloigtions-noas  de  nos  parents , 
A  nos  vœax  ils  fei^ienc  conrraires» 
Vous  connoiâez  mes  fentimens , 
:  Belle  Claricé  ,  ils  font  fincêres  : 

Vous  pouvez  compter  fâremenc 
l  Suivre  un  époux  dans  xsb  amante 

I  II  me  paria, 

M'engcola,' 
Protcfta, 
I  S'emporta; 

!     '  Soupira, 

I      .  S'exprima  ^         *  "     ' 

[  .  Si  tendrement  J 

I  Que  î^approuvaî  fqn  fehtimcnfl 

LUCINDE. 
Ce  que  c'efl:  que  le  défaut  d^expéneacel 

LÉ  ANDRE, 

Enfin  ; 
!  Air  :  Le  Tonton. 

■  Croyant  en  lui  connoître 

Le  pur  &  tendre  amour 
Qu'en  mon  ame  il  fit  naître  ^ 
Je  le  fui  vis  un  four. 
Le  traître  f 
Je  connus  bien-tôt  mon  erteur  i 
Il  n'en  vouloit  pas*  à  moa  cœur. 

Jea*eus  pas  plutôt  décottrert  fa  fborbetic^ 


U  LES  DEUX suirAirrES^ 

que  je  me  dérobai  de  lui,jréfolue  dô  périr  plu^ 

tôt  que  de  trahir  mon  devoir.  L'honneur  &^  j 

te  befoin^  m'ont   fait  prendre  le'  parti  de-  I 

fcrvir.'  '        .  ] 

ÉUGINDÉ.  ^ 

Bien'  d'ktitres  n'auroient  pas  éeé  fi-  fagès.' 

t  É  ANDRE 

Ah  !  Nfadame/que  de-  regrets  itiV  coûté" 
ce  malheureux  nidment  ! 

Aifi-Ne  ler  comptons  donc  plus  ycei  jours. 
0am  mes  traies  autrefôis^  on  voyoi»  (Quelques  charixie^' 
Çeguis  ce  jour  fatat^  je  les  ai  tous  perdus. 

Us  ronc  paâes  ^'dii  ne  les  connoîc  plas-^ 
Gesnraics  j  eiïacés  par  mes  l^cmes.    . 
L  U  G  I  N  D  E      ^ 

Ma  fille  vous  voyez  le  danget  qu'il  y  a^ 
Hfécouter  les  jeunes  gens.-  ^^ 

AlrvLePrMt  dès  Mafchandti' 

G'èft-  aînii  qi^'âgit  un.  am:tnt , 
Si-tàVqtt*une  Belle  fe  rend  . -, 
A  KamoxiE'  qu*il  |:eflent  '  pour  ctf c*         / 
Cçt  exemple  pour  vous  eft  boa 
Pour  ne  point  trouver  d*infidele  ,' 
Qu'il  VOUS  fexvt  un  jour  de  leçon. 

Siir-toût,  fuivez  bien  les  avis  de  Clarice."' 
^  Mi  dière  ii^re  ^4^  voas  obéi  rai** 


r 


..DPFRJ-rCOJffIQUÊ»         €f 

.A  U  G  I  M  D  E- 
Voilà  biaitÔT  flièore  de  'votre  Maftre  de 
MuGqte  y -aHef^  vdos  f>réparef  V  denieurez 
Clarice  :  j'ai  qcidquè  cfecrfé-d'impoitânt  à- vous 
dire.  ■■'<'■■: 

'    tt  ÂKT3I  KK 
(  A  part.  )t  Ciel  !  que  vettt-HÉflfef  - 

;        -     ;  'J      . 

■■■•  '&  cE'-N'.bV;v^      ■>  •' 


i.  ;j' 


LtJClNbÉ/LÉANDEE^ 
EucYnde. 

CLarice  ,  jf  Rie/fttis  ^p^erçue  qUrn» 
fille  a  de  la  coqfianceteir  v<>iis  rcela  me' 
feitplaîfrç;car  je  vous  croîs  raifc^naBle;' 

Vous  m  bpçoTez  trop ,  Madame;. 

•irUcr>rDr. 

On  vous  auîâdit 'ftns  douife  îcî  qne  fàî 
promisffl^^ fiil^ en  mariage^ Le jouroirnoûy 
devons  terminer  >;  approche.  Vous  rougiffez  E 
Qu'avézr^ous  ? 

IJÊA.N-.DKE 

j     Rien' ^Madame  ;  c'eft  un  refle d*eraowb» 
àttfé  p^^  le  récit  que  je  vous  ai  faic,- 

' L  U  CI  ND  E. 

Ec&utez-moi^ 


éS     LÈS  DEUX  SUIVANTSSg 

Air  :  Oh  \  que  nennu 
Dans  lé  diotxd'itff  h^û  maiij        i  i 
C^eft  en  vain  <}Mf on  vcm  ijbtts  comdiure  |  ^ 

.  La  laif^n  â  beau  tious  d,^c  ^    1  /?  :  •  •/ 

Oh  !  que  fi: 
S'il  n>ft  rien  en  lui»  q^  pjquc  i 
Le  cùswL  auifi-iôt  réplique  ,    ^  ^. 
Oh  !  que  neonL 

Cert  ce  que  j'appréhende  aujourd'hui  ::  U 
gentilhomnj'e,  qui  tetliei-c&e  FJavxe,  n'eft  pasi 
ïeune;  peut-être  aura-t-^elle  de  la  répugnanc* 
potir.3u£'        ;  .  \     - 

L  É  A  I^  D  R  E?.. 

f  ela  n'eà  pas  fans  exemples 

-     ^       -      LU  CINDêL         •  \:^^'\ 
ÂiiiLejus;  i^Oâohei 

Je  voudrdis  donc  qu'avec  adrelfe^ 
Et  faits  faire  fcmblaût  de  fîen  y 
De  cet  hymen  à  ta  Makréfle 
Tu  fifTes  fentir  tour  le  bien* 

•       .  L  É  A  ND  RE;  -    -  '> 

Je  n'y  man^^oerai  pas^  Madaftie;  St  fa  fzçùti 

dont  j'agirai  y  vous  fera  Voir  que  f  y  preàdf 

un  véritable  intérêt* 

L  U  C  I  N  D  R 

De  plus,  il  y  a  des  perfonnes  ^uî  glôfenc 
fur  la  liberté  que  je  lailTe  à  ma  fille  ;con* 


r" 


Ceîliemoi ,  ne  ferqic-il  ppint  à  propos  de  Ui 
'ienir  un  peu  de  court  ? 
:  J.  É  A  N  D  R  R 

Non ,  Madame. 

^ir  :  Vonguent  vûton,  mltainel 
Fille  qui  fc  ponc  au  bien  , 
*      fhonneut  feul  eft  fon  (outiçn  ; 

Mais  quand  l'amour  Tentiaine  J 
JLes  obflacles  ne  font  rien , 
Qu'onguejpit  miton»  mic^ine^ 
t  U  C  I  N  D  K. 
N'importe  :  tu  me  feras  plaifîr  de  ne  la 
ipoînt  abandonner. 

C  L  A  B  I  C  £• 
Vous  ne  pouve.z  rien  nâ'ordonnçr  quj  me 
foit  plus  agréable ,  puifcjue  c'çft  votre  vp* 

Jonté. 

Air  :  Du  Vaudeville  ^Epicuri. 

J'aurai  toujours  les  yeux  fur  elle  ; 
Mais  -encore  un  poup ,  c'eil  eiv.yaia. 
*QuaBd  elle  vous  a  pour  niodele  , 
Peut-elle  broncher  en  c.Hemiç  ? 
I/es  remontrances  qu'on  peut  faire , . 
"       gans l'exemple,  <bi|tde5^1ianfi>n$i     ^ 
Et  la  conduite  d'une  mère 
fftla  meilleure  d^s  levons, 

i  .    uv  çm  DE.: 

\      Je  te  fui$  obligéç  de  cettç  bonne  .opi- 
nion. Que  cfittç  fille -là  a  d'^ritl 


-ro   LES  HEVX  SUÏrANTES^ 

^.  L  É  A  N  D  R  E.    '  ^ 

Je  vous  rends juftice.  Madame  :  au furplui 
'  que  rien  ne  vous  inquiette;  vous  pouvez  all< 
&  venir  en  toute  fureté. 

Air  :  Que  chacun  de  nous  Je  livre. 
«Sur  moi ,  peudam  votre  abfence  j. 
Vous  pouvez  vous  repofcr» 
JWcs  foinsi  &  ma  vigilance   - 
Vous  doivent  tranguillifcr  i 
Toujours  auprès  de  Flavic 
J'exercerai  mon  emploi ,  .     , 

Et  je  réponds  fur  ma  vie  , 
<^u*elle  ne  verra  que  moi. 
L  U  C  I  N  D  E. 
Jeté  l'enverrai  dans  un  moment;  fongei 
lui  parler  de  ce  que  je  t'ai  recommandé. 


D 


se  E  N  E     Vi 
LÉ  AND  RE. 

Ibux  ?  que  tie  vous  dois-je  point  ? 
Air  :  Ceft  en  vain  que  f  expire» 
Tout  flatte  mon  attente  ,'   '    - 
Tout  répond  à^és  voeux  i 

Les  beaux  yeux 
Pc  celle  cjui' m^cnchantc    ^ 


^ont  embellir,  ccjs  lieux. 
^Heureux  i  fi  j'y  puis  Ikfi 
Les  defirs  amoureux^ 
Et  les  feux 
>Que  pour^Ue^ni'infpirc 
Le  pluspuifTai^  $iej5  Dieux»' 

$ft-cè  vQùs,  ma  chère  Maîtreflè? 

i  '  '   "      ■■■■■. 

SjCEN£    vil 

jLÉANDRE,  LEyiCDMTE. 

;L^   y  I  P  pM  TE. 

N.O  N  ,  ma  Charmante  :  c'eft  ton  cher 
Vicojme  ;  tu  ne  perdras  p^s  «lu  idua^ 
^e:  arrête  donc. 

:I.ÉAND11E. 
Que  fouhaitez-vous ,  Monfieur  ? 
J,  E   y  I  C  O  M  T  E* 
.  $^-C€  G[ue  tu  ne  le  devines  pas  î 

J.  É  A  NPvR  E. 
/p  ifai  pas  refprit  fî  pénétrant. 
L  E    V  I  C  O  M  TE. 
Air  :  «San  joli  ^  fort  petite 
f)an^  joes  yeux  ,nc  peux-tu  pas  Ikt 
4Ce  qui  m'amène  près  jdp  tçi  ? 
jMes  regards  t'ont  dé^à  fju  dire  , 
.Qu'Amour  w'aibanû^i  ta  loi»  . 
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Oui  >  pour  toi  ma  flamme  eft  extrême  } 
Je  t*e&  fais  l'aveu  ,  fans  biaifen 
C*eft  ton  joli  ,  c*cft  ton  petit , 
C*eft  ton  petit  cœur  que  j'aime  t 
Ne  vas  pas  me  le  refufer. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Oh  !  Monfieur  le  Vicomte,  je  ne  veux 
point  aller  fur  les  brifées  de  Lifette  j  elle 
vou$  compte  au  nombre  de  Tes  adorateurs. 

L  E    V  I  C  O  M  T  E. 

Air  :  Changemnt  fique  l* appétit. 
Il  ell  vrai  que  j'aimois  Lifette  i 
Mais  apprends  qu'aujourd'hui  ^  Poulette^; 
C'eft  pour  toi  que  le  cœur  m'en  dit  ; 
Changement  pique  l'appétit. 
L  É  A  N  D  R  E, 
Le  cœur  ne  me  dit  rien  encore,  &  je  n'ai 
pas  l'appétit  ouvert. 

LE    VICOMTE. 
Si  fait  bien  moi,  ma  reine ^  &  fi  tu  voii* 
lois  m'en  croire . .  • 

L  É  A  N  D  R  E. . 
Tout  beau  ,  je  vous  prie. 

Air  :  Ne  t'amufe  point ,  Sylvandrei 
:     Songez  i  ce  que  vous  faites , 
Chériflez  un  autre  Objet. 
Le  cœur  d'un  Vicomte  cft-il  fait 
Four  courtifer  des  Soubrettes  ? 

LE    VICOMTE4 
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L  E    V  I  C  O  M  T  E. 

Fin  de  TAir  :  Ils  font  chus  dans  la  mierç, 
Clarice ,  tais-toi  : 
Va  ^  va ,  j'en  connois  bien  d'autres 
Qui  font  comme  moi. 
*Aîr  :  Valet  che:^  une  Fermière, 
\  Qu^d  on  n'a  qu'une  Maltreflè , 

I  Le  plaffir  n*eft  pas  complet  >  et ,  et ,  &c; 

Les  fleurs  font  de  la  tendreflè 
Un  tableau  jufte  &  parfait  >  et ,  et  ^  &c^ 
Mêlons-les  avec  adrefle  :       -   • 
Il  en  faut  de  toute  efpece , 
Pour  un  joli ,  joliet  > 
.   11  en  faut  de  tome  efpece  ; 

Pour  faire  un  joli  bouquet. 
.    L  É  A  N  D  RÊ. 
Je  ne  fuis  pas  une  fleur  digne  de  votre 
aéiceotlon  :  de  plus  je  fçais  le,  danger  qu'il  y 
i  a"de  fe  lailîèr  cueillir.  \  ^ 

LE    V  I  C  O  M  TE. 
Boa!  bon!  je  ne  fuis  pas  comme  les  au- 
tfes  ,  moi  :  c'eft  par  les  plaifîrs  qu'on  m'en- 

i  gage. 

i  Air  :  Ce/î  toujours  tout  de  mime. 

I  -      Du  lierre  je  fuis  la  trace  ; 

I  On  voit  en  moi  fon  portrait.  »^ 

I  Je  verdis  toujours  ,  comme  il  fait  ; 

Même  au  tems  de  la  glace. 
I  Pour  m*attaclier  à  quelqU'Objet  ; 

I  II  faut  que  je  Tembraflè. 

Allons  ,  mon  cœur ,  fais-en  Texpérience. 

Tome  IL  D 


7iLÊS  DEUX  SUIFAîfTES^ 
t  É  A  N  D  R  E, 
Ce  n'eft  pas  U  ce  que  f  honneur  me  çoxir 

LEVÎCOMTE. 

Aif  :  Un  jour  yétois  d  la  chajfi^ 

Iklai^eblcu  4e  u  verra. 
Sfittfire  «ne  tendre  carrefle  ; 
Te  fie4-ii  d'eue  tjrgreflê  » 

htJiNDKE. 
Vous  m'amufez  là  de  vos  confeils  »&  ja 
sie  fonge  pas  que  Madame  m'atcend. 

LE   VI COMTR 

Oh  !  tu  ne  t'en  iras  pas  cpmixie  cela;  il  fîiut 

que. .  . 

se  E  NE    VIIL 

LU  CI  N  DE,  LÉ  A  N  DRE, 
LE    VICOMTE. 

i\j  Cïîfsy  È, 

JE  vous  y  prends  ,  Monfieur  le  Vicomte  ; 
je  mi^  ^empois  bieo  que  je  vpus  trouve-* 
lois  ici. 

Air  :  Oïdp  fourtoujoutsjaus  txis  hdxje  m*  engagé. 
Vit-on  fW«s  une  tumeur  fi  coquette  > 
Pis  i^'il  padrolt  puiç  fitîe  eu  ces  lieux  ^ 
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Vo\is  lui  parlez  fur  le  c&amp  d'amourecte  ; 
Je  n'ai  rien  rd  de  pareil  fous  les  Cieuz* 
Oh  !  pour  le  coup  retraitiez  la  ileurecte  ; 
Non,  celle-ci  a*e(l  pas  pour  vos  beaux  yeux» 
LE    VICOMTE. 
Par  ma  foi ,  vous  lui  faites  ^rand  tort. 

LUC  INDE. 
Au  moins  ^  Clarice ,  ne  vous  amufez  pas 
aux  difcours  de  Monfieur  le  Vicomte.  Vous 
vous  y  trouverez  nrife. 

LÉÀNDRE..^ 
Je  vous  jure  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  : 
quelques  efibrc»  qu'il  puifle  faire ,  il  perdra 
fon  rems  :  un  autre  a  nris  la  place. 
LE.    VICOMTE. 
Je  ne  na'étonne  pas, ma  foi,  fi  vous  êtes  fi 
méchante.      \  ,         , 

LÙCINDE. 
Qu©i  !  depuis  que  vous  êtes  ici,  votre  cœur 
auroit-il  reçu  quelque  atteinte  ? 
L  É  A  N  D  R  B. 
Oui,  Madame  ;  je  ne  crains  point  de  vous 
l'avouer:  faime  la  plus  charmante  perfonne 
du  monde.  ^ 

Air  î  Je  ne  changtrois  par. 
I  JenecluKigeroispaspour  leocAaedesiloif 

L'aimable  Objet  dont  j'ai  fait  choix | 
Et  l'on  rerr^  dtirer ,  pendant  toute  ma  vie , 
I  Le  lien  ibnoaé  qui  m'attache  à  Flavie. 

LUCINDE.       ; 
Je  ne  m'attendois  pas  à  cela>  je  fuis  charme(? 
de  ces  fentimeos.  D  ij 
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se  E  N  E     I  X. 

LE  VICOMTE,  LUCINDE, 
FLAVIE,  LÉANDRE. 

LE    Vie  O  M  TE. 

VEnez,  ma  nièce  :  nous  avons  à  vous  fé- 
liciter fur  une  conquête  que  vous  avez 

faite. 

L  U  C  I  N  D  E. 

:  Vous  croyez  que  Clarice  efl  votre  fuivante; 
point  du  tout ,  c'eft  votre  amant. 
LÉANDRE. 
Rien  n'eft  plus  vrai ,  Mademoifelle. 
Ail  :  D'Opero, 
y  mts  aîmec  eft  pour  moi  le  plaifir  le  plus  douit  ; 
Et  je  fais  voeu  de  n'adorer  ^  vous. 
Mon  coeur  charmé  fous^  votre  empire  » 
Me  défend  d*écoutcr  tout  autre  engagement. 

La  vive  ardeur  qu'Amour  m'infpirè , 
Me  feroit  méprifer  le  plus  fidèle  amant.  , 

F  L  A  V  I  E. 
Voilà  les  contes  qu'elle  me  fait  tout  le 
jour. 

.     LE    V  I  C  O  M  TE." 
Si  votre  prétendu  mari  vous  manque ,  en 
vcilà  un  tout  trouvé. 


OPERJCOMK^US.     '    7? 
L  É  A  N  n  R  E. 
Hélas  !  que  ne  fuis-je  homme  ! 
Air  :  Belle  Iris ,  vous  aye\  deux  pommsT, 
Oui  ^  fi  la  chofe  étoît  faàfablt. 
Je  la  terminerois  bien-tâc 

L  UC  i  N  D  E.     .         : 
Et  moi  auffi ,  je  vous  aiTure. 

Ma  fille  a  de  bien  ce  qu'il  faut; 
Elle  eft  jolie  ,  elle  eft  aimable  : 
Il  ne  lui  manque  qu'un  Epoux  , 
Qui  foit  au(E  tendre  que  vous. 

L  É  A  N  D  R  E.  -    T 

Ce  que  vous  dites  eft-il  férieux ,  Madame  ? 
Air  :  Viens  donc ,  ma  Bergère. 
Si  quelque  magie 
Me  rendoit  garçon  , 
Auroîs-je  Flavie  ? 
Parlez  tout  de  bon  : 
Sous  la  qualité  d'époux  , 
Me  Taccorderiez-vous  ? 
Air  :  Oefflce  qu*on  n*a  point  vu  de  la  vie: 
Voudriez-vous  remplir  mes  f  oubaits  ? 

L  E   y  I  C  O  M  T  E. 

Former  de  tels  projets , 
<2acllc  étrange  folie  ! 
L  U  C  I  N  D  E. 
Sans  rien  rifqiier ,  je  te  le  promets. 
C'eil  ce  qu'on  n'a  poi&t  vu  delavifc  > 
Et  ce  qu'on  ne  veir^  jan^AÎ^*  > 

Diij 


jiXES   DEUX  SUIFANTES^ 

Ouï ,  je  t'en  dbmiè  ma  parole  :  elle   me 
réiouit  avec  fes  idées  :  allons,  Monfieur  le 
Vicomte,fuivez-moî  ;  notre  prcfencefes  gêne. 
Air  :  J'm  perdu  vûtre  cœur. 
Soyons  mofiia  indifcrets  « 
Laiflôns-les  tous  deux  cau£er.en  paix^ 
LE    V  î  C  O  M  TE. 
Dkbon.c^aftcreJ 
Consags^  mes  efifans  : 
Amuiez^vous  à  faire 
De  jolis  complimens. 

S  C  E  N  E     X, 
FLAVIE,  LÉA  NDRE. 
L  É  A  N  D  R  E. 

MAdemoiselie  ,  vous  venez  d'entendre 
ce  que  m'a  promis  Madame  votre  mère  : 
il  par  quelque  prodige  j'allois  devenir  hom-» 
me. 

Air  i  Vautre  jqur  ,  à  la  promenade^ 
Pixb-je  efpërer  qu  â  fa  promcflc 
Ma  jenoe  Makre^ 
Voiiiiroit  faife  kooneur.! 
Far  un  zélé 
Tenatè  le  fidèle  > 
Vet rok-oQ  mon  cwar 
SuruMBcef  yeire  rigueur  ? 


Qiie  tti  es  heiM-eufe  d'avoii  Vtfytit  ftflfes 
JtranquiUé  pour  tt  divertir  I 

Vous  Ile  répondea^  poinc  à  ce  que  j'ii  rhori- 
neur  de  vous  dematkekt. 

tLAVtfe 

Eh  !  bieri ,  je  ravotierat  ;  j^  fie  ùirois  pas 
fâchée  d'avdr  ttn  épottx:  qùr  te  fdfemblât, 
tÉ  AN  £)  R  É. 

Cela  m'engage  à  m'acqtiicter  de  la  f«fole 
ique  je  vous  ai  doànée  tantôt.  Je  vous  ai  pro- 
l&is  d^  vous  faire  voir  votre  amanu  du  b^ 

PLAVrfi. 

Air  :  Des  Folies  $Ejj(^é: 
Ton  amitié  a*eft  goère  délicate  i 
He  crains-tu  point  <pi*û  n'occupe  sàoH  cdnt  { 

LÉANpIlR 
Non  ;  fon  plaifîr ,  comme  le  mien  ,  me  flatte  i 
Et  de  fon  bien  dtépend  tout  mon  bonheur.. 


s  C  EN  E    XI. 

FL  A  V  lE,  LÈÂNPBX  lis  ETTE. 
IrlSETTK 

VOus  voilà-*;tt  p«»  encOfC  dans  votre 
ftyle  d«  ioman  .*        - 

Div 


to  L£S  DEUX  SUIVANTES^ 

Air  :  Pierrot,  tu  reviendras  tantôt. 
Au  Heu  de  l'allonger  ^ 
Vous  devez  Tabréger  : 
^  Hâtez-vous  d'y  fooger; 

Letems  prefie*  , 

Difcours  de  Cyrus  ,; 
Sont  des  rébus  , 
Du  Phébus , 
Quiibnt  trop  languir  la  tendrefie. 

Dans  la  fituation  où  vous,  êtes ,  les  mo- 
ments font  chers,  Mademoifelle  ;  il. ne  Faut 
pas  vous  le  cacher  plus  longtems.  ^ 

Air  :  Les.  cœurs  Je  donnent  troc  pour  troc^ 
Sous  cet  habit  original , 
Quel* Amour  pour  vous  lui  fît  prendre jj 
Reconnoiflez  l'homme  du  bal. 
.  Le  voilà. 

F  L  A  V  I  E. 
*■  Que  viens-je  d'entendre  î 

*  L  É  A  4^  P  R  Ë. 

Ouï ,  charmante  Flavie  ;  c'eft  Léandre ,  le 
pWis  tendre  des  amans.  Si  mon  entrepriib* 
vous  offenfe.  .* . 

Air  r  Nousfommes  Précepteurs  d*amouT^ 
Accufez-en  votre  beauté , 
Et  le  Dieu  puiflant  qui  me  blefle, 
t'excès  de  ma  témérité 
Prouve  celui  de  ma  cendrefle^ 
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FL  A  V  I  E. 

Ce  font-là  de  vos  tours ,  Mademoîfelle  ;  je 
I     fçaurai  les  reconnoître. 
I  LISETTE. 

I         Eh  !  bien  ,  il  n'y  a  point  tant  de  façon  \ 
faire:  puifque  cela  vous  déplait,  j*y  aurai  bien- 
tôt remédié.  Monfieur ,  vous  fçavez  par  quel 
1     chemin  vous  êtes  venu. 
I  L  Ê  A  N  D  R  E. 

I  Aix  :  Ah  !  Pierre. 

Tu  veux  que  î  c  te  quitte  ! 
Quel  ordre  rigoureux  l     . 

LISETTE. 
Cherchez  un  autre  ^te. 
^     L  É  A  N  D  R  E.  . 
Ma  chère ,  au  nom  des  Pieux; 
LISETTE. 
Et  vite,  &  vite, 
Pélogez  de  ces  lieui; 
F  L  A  V  I  E. 

Lifette.  \ 

LISETTE. 

Mademoifelfe.  ' 

f  LA  VIE/ 
Venez  me  parler,  Nt  fçavez-Vôus  poînG 
ce  que  j'ai,  fait  de  mon  mouchoir  ? 
LISETTE.. 
Vous  le  tf nez  ,  Mademoifelle. 

Dr 


Zz  LES  DEUX  SUIVANTES^ 

F  L  A  V  I  E. 
Allez  me  chercher  ce  livre  dans  mon  ca^ 
binet. 

LI.SETTE 

J*y  vais, mâchera  Maitreffè;  je  feroisbîen 
trompée ,  fi  ce  n'eft  pas  là  le  livre  qu'il  vous 
iàur* 

F  L  A  V  t  E. 
Ah  !  Léandre.  Que  ne  reftiez-vous  Cra- 
rîce  ?  J'aurois  été  charmée  .d*entrecenir  avec 
vous  l'amitié  la  plus  tendre. 

L  É  A  N  p  R  Ê 
AirrCb/ifrc  un  engagemenu 
Sous  ce  d^guîfenieiit , 
Que  l'amour  juflite  , 
Vous  trouvez  un  amant , 
En  perdant  une  amie. 
Approuvez-vous ,  Flavic , 
L'Hommage  qtr*i!  vous  rend  f 
Le  bonheur  de  ma  vie 
t)e  cet  aveu  dEépend.! 
Air  :  X^  Tasthaur  à  la  fjortiert. 
Que  f  aie  au  moins  Teipérance 
De  vous  Wifr9«&ir]|ic&  vœux. 
V.otts  vous  taifci. 

F  L  A  V  r  F. 

Mon  fileoce 
Parle  plus  que  je  ne  veux. 
Mon  coeur ,  jalo  itt  de  fa  gloire , 


r 
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Tâche  cncôr  àe  réfiftcr. 
n  difpute  use  yiâoire  , 
QyTû  ne  veut  pas  reonportefr 
L  É  A  N  D  R  E. 

Air  :  ha, la,  la,  la,  la,  la: 
Que  cet  avcw  m'enchante  I 
Souffrex  qu^ik  vos  genoux. .  •  ; 

SCENE    XIT. 

FLAVIE,LÉANDRE,  Lf!  ViœMTE, 
LT$£TTE. 
I,EVrCOMTE. 

J__^'ÀTTiTUDe  cft  toucliutef 
Je  fiù»  content  de  vous. 
F  L  A  V  I  E. 
Si  vo^  ffav^z  convoie  cite  me  £>it  rire . .  ; 
Jamais  amant  n'a  itmi  fo»  otwtyM 
Sibica^'cHek&tfiMtlà. 
L  I  ^  £  T  t  S. 
.    La,UjU><cc.       ' 
L  É  A  N  D  R  E 

Je  m'am«foi$  à  rèpéttr  m  i Ole  que  je  veux 
jouer,  pour  divertir  Madame. 

L  E    V  I  C  O  M  T  E. 

Je  me  mets  de  la  partie. 


2j^  LES  DEUX  SUIFJNTEyS^ 
LÉ  AND  HE. 

Je  le  compte  comme  cela. 

Air  ;  Que  'faime  à  vous  entendre.^     ' 
Il  me  vient  dans  la  téce 
Le  projet  d*une  Fcte  , 
Dont  vous  rirez ,  je  croi# 
Pour  finir  cette  affaire, 
Vous  m'êtes  néceffaire. 
LE    V  I  C  O  M  Tï.  - 

Tu  peux  compter  fur  moi. 
L  É  A  ND  RE.  / 

Sûrement  ? 

LE    Vie  O  M  t  E.    • 
Et  en  voilà  oin  gage. 

LISETTE. 
Arrêtez  vous  donc  ;  fongez  que  vous  êtes 
devant  le  monde. 

LE    VI  C  OMTE.     : 
De  quoi  te  mêles-tu  ? 

Air  :De  tous  les  Capucbu  du  Monde; 
Conteme-toi  d'être  fôverc , 
Et  ne  te  montre  point  contraire 
Au  plaifir  qu'une  autre  me  fait. 
Ces  Belles  la  coutume  eft  telle: 
La  plus  fage  fouffre  à  regret 
Qu'on  en  carreffe  une  autre  qu'elfe; 
.  LÉ  AND  RE. 

Monfieur  le  Vicomte  ,  venez  avec  nous 
vous  mettre  au  fait. 


OPERA'CÔMIQUE.        %y 

LISETTE. 

Vous  fouvenez-vous ,  Monfieur ,  que  vous 
avez  donné  ici  rendez-vous  à  un  Muficien  & 
à  un  Maître  de  Ballet  P 

LE   V I  COMTE 

Je  reviendrai  ;  tu  n*as  qu*à  toujoun  les  re* 
cevoir. 


SCENE    X  1 1  L 

LISETTE.AGATHINE., 
LISETTE. 

JE  me  paflèrois  bien  de  cette  commlffion. 
Ah  !  ah  !  voici  la  petite  fœur  dé  Flavie; 
voulez-vous  quelque  chofe ,  Mademoifelle  f 

A  G  AT  H  I  N  E. 

Accommodez-moi  cela  ^  je  vous  en  prie* 
Air  :  Menuet  de  CrcaiivaL 
:  Ah  i  que  votre  iifzxt  ni*afflige  I 

LISETTE. 
Pourquoi  donc  ? 

A  G  A  T  H  I  N  E. 

neftécotUMm 
G)n}|ne  Clarice  me  oblige  l 
Je,  ne  puis  la  yoîr  «a  inilaau 


U^  lES  DEUX  SUIVANTES^ 
L  I  SET  TH. 
Air:  Ahl  qu'un marL 

Je  hii  dirai , 
Lotfque  je  la  verraL 

A  G  AT  HI  N  E-     ^ 

Si  cela  dure  encor ,  je  m'en  plaindrai. 
2efte,2efte, 
Qu'elle  ellpreflel 
Mal«pefte« 
Quelle  ardeur > 
'  Lorf^'û  s'agit  de  m»  forar  ! 
Mais  û  c'efi  moi  qui  demande  un  fer?ic< , 
On  cft  fourd , 
On  ett  lourd  ; 
On  efl gourd; 
D*oil  vient  cette  înjuflîce  î 
LISETTE, 
Oeft  que  Mademoîfelle  votre  fœur  va  fe 
marier  j  il  faur  plos  de  {oins  après  elle. 

A  6  A  THI  NE. 

Bon  !  fe  marier  !  ma  chère  mère  lui  a  de- 
mandé tant&t  âevitnt  mof  fi  elle  ferait  bien 
aife }  elle  n'a  pas^  ea  Ceiprk  de  dire  oui. 

LISETTE 

Tout  de  bon  î 

A  G  A  TH  I  NE. 
Au  lieu  de  répondre  réfolument  :  ma  chère 
.  mère ,  je  ferai  charmée  de  vous  obéir  > 
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Air  :  Ne  m'enteniei-vôut  pas } 
LaUTaût  tomber  les  bras , 
Et  reftant  immobile , 
Cette  grande  imb^cille 
A  répondu  fi  bas  , 
Qu'on  9e  remeadoit  pal* 
Cela  me  fâche  ccmtre  elle* 

LISETTE. 

Pourquoi  cela  r 

A  G  A  T  H  I  N  E. 
Mt  :  Tout  ci  s  tûu^  fOi. 
Ob  !  vraimont  >  je  voudroft  iiji  i 

Towcijtotti^a, 
Voir  cette  affaire  terminée. 
LISETTE. 
Qu*efl-ce  qui  vous  en  reviendra  > 
Tout  ci ,  tout  ça» 
AGATHINE. 
Voyci-^votts  I  ;c*eft  ma.  fisar  atnëe; 
J'ai  bonnes  raifisns  pont  teU  » 
Tout  ci ,  tout  ça  > 
M<m  tour  aprè$  viendra* 
L  I  SE  TT  E. 
Air  :  Ejf-f*  queçafe  iemanie^ 
Pour  rtymen  fltfbrt  fc  preffer  , 
C*eSt  trop  de  diligence. 
A  G  A  T  HT  NE. 
On  dît  qu'on  n'y  peut  tïpp'  penfer  i 
yojïl  pourquoi  ;*y  pcnft. 


g«    LES  DEUX  SUIVANTES^ 

LISETTE. 
Quoi  !  d'un  Mari 
Voulez-vous  ? 
A  G  A  T  H  I  N  E. 
OuL 
L  I  S  E  T  T  E. 

Xa  petite  friande  ! 
De  cet  époux 
Que  ferez-¥ous  I 
A  G  A  T  H  I  N  E.      - 
Eft*ç'  que  ça  fe  demande  I 
LISETTE. 
Air  :  Oukhe  »  ouichef 
Mais  encor ,  qu'en  youlez^rous  faire  I 

A  G  A  T  H  I  N  R 
En  vérité ,  quel  difcours  f 
Ce  que  l'on  en  fait  d'ordinaire. 

LISETTE.. 
C*cft  donc  pour  bouder  toujours,  • 

A  G  A  T  H  INE. 
Ah  !  ouiche  9  ouiche  ! 
LISETTE. 
Un  mari  n'eft  bon  qu'il  cela. 

A  G  A  T  H  I  N  E. 

Comme  elle  tricbe  1 . 

Ouiche^ouichel 

Et  oui-dà  t 
LISETTE 
Cefl-à-dire  que  vous  ne  vous  ferez  point 
tant  prier  que  Mademoifelle  votre  ibur. 
A  G  A  T  H  I  N  E. 
Oh  !  non. 


:  OPBRACOMIQUE.        «9 

Ak  X'Ofégué, 
Si  le  Dieu  de  Cythere 
Vient  toto&}X  un  Mari  ; 
Je  ne  tarderai  guère 
A  prendre  mon  partL 
Je^fimrail'affiûre, 
En  ckantant  d^on  air  gai  ; 
Opéguë  ,  moft  coœpere  > 
Gué,  gué, gué, 

Opéguë. 
LISETTE. 
La  petite  friponnç  eft  bien  rufée!  Voilà 
Monfieur  le  Vicomte  avec  fes  Muficiens  J 
cédons-leur  la  place,    .     . 


SCENE  XïV. 

LE  VICOMTE .  LE  M*.  DE  MUSIQUE, 

LE  Me.  DE  BALLET, &leltr Suite. 

L  E    V  I  C  O  M  T  E. 

MESSIEURS,  fur  la  réputation, de  vosta- 
lens  ,  j*ai  pris  la  liberté  de  vous  man- 
der pour  une  fête  que  je  veux  donner. 
LE    Me.    DE    DANSE. 
Vous  nous  faites  hofineur ,  MonHeur. 

LE  Me.   DE  MUSIQUE. 
Je  me'ilatfe  que  vous  feiex  content  de 
votre  ferviteur. 


;50    LES  DEUX  SUIVANTES^ 

D  IV  ERT  IS  SE  ME  NT. 

Air- 
Je  cbâfité  ^es  yeux  ic  Catài 

Vsiricut  vive  5c  btfitiaDçe  r 
Du  papiliofi  ten^  (Se  Miii 

Je  peins  la  Aumât  cnatte  f 

Le  f^ffe  eo  aaaiH, 
Je  fçais  chaœcr  U  gloire; 
^     Tout  eft  faillant ,  tdnt  cft  j  olî  ? 
fJt  fi  >  ut  fol ,  ut  fi ,  qt  fa>ut.fi  ,  ut  ïnif 
Dtms  Bies  cIiatifoBS  i  boire. 
LE  Me,  DE  BALLETr 
Air^ 
Voyei  ce  pas  :  atl 
Cet  entrechat  :  akf 
-  Ceioli  bras  :  ah  l 
Fait-t>B  cctït 
A  FOpenr?: 
LE    VI C  O  «T&   : 
Qoî  font  cesgens-lsu 

LE  Me.  DE  musique: 
Ce  (oîu  des  Mufîciens  'que  )*ai  fait  habflî* 
^our  vous  rendre  plus  feufible  un  Duo  de 
ma  compofieioB  encre  Heraclite  &  Démo^ 
crite.  Voulez-vous  l'entendre  ? 

L£,   V  I  CQATE- 

Volontiers. 

LE  Me.  DE  MUSIQUE. 
A  vous ,  Heraclite. 
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r^  V  D  E  F  ILLE.         ' 

HERACLITE. 


HERACLITE. 

"-  ■■  ■  I  I  M  I  ■ — -t'  I      I       ■         I  '— T*^» 


jL*Homnr.e^u  fondit  n*efl  qu'arti-ficc  ,  Quoiqu'il 


ait    un  beau  dehors.  Uinconfknce  &  le  ea« 


^^^-^^si 


price  Fomanou-  voir  tous  fes  tet  fortèé 


Sa  raifon  •   loin  de  l*inf-    truire  ^  Court 


P^^^ 


arec    lui    s'ég»-      ter. 
DÉMOCRITE. 


iSîyiMï^i 


Pour-  roif-      je     ne       pas 
HERACLITE. 


ri-    ït  î 


fffi^m^ 


Four-  roia«  je       ne      pas     pieu-    rer  / 


9i   LES  DEVX  SUIVANTES, 
DÉMOCRITE.  f 


feg^tiinsî^ 


♦ — ^ 


oOr*canc  de  l'Aca-  dé«  mi«  e  ,  Souvent 


Eta-Ui-Tunn 


s 


un  jeune  É-.co-     lier   A      h       plaifan* 


^P^^^ 


E^   te   ma-    ni-e     De  fe    croire  un  grand  gucr- 


^it1-f|^^ 


lier*    Sous  la   cui-    raf-  fe  ^  il  s'ad«  mi- 


^^^^^ 


te ,  En    Cé»far     fe    fàic   ti-      rer. 
DÉMOCRITE. 


Pour-  rois-       je    ne    pas         ri-    le  î 

Heraclite! 


Pour-    rois-  ie       ne      nas    olea*     rer  > 


roisr  je       ne      pas    pieu-»     ipi  i 


r 
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HERACLITE, 

Conduite  par  la  finance  , 

Thëmîs  y  en  bien  des  climats , 

Ne  fe  fert  de  fa  balance 

Qae  pour  pefer  les  ducats  ; 

En  vain  la  veuve  foupire  > 

On  la  laiflè  murmurer. 
lo^  deux,  Pourrois-je ,  &c.    - 

DÉMOCRITE. 

Grapignan  prit  une  femme 

Moins  inhumaine  que  lui  : 

Aux  mineurs  la  bonne  Dame 

Rend  les  vols  de  Ton  Mari. 

Elle  adoucit  le  martyre 

Qu'aux  Clercs  il  fait  endurer; 
Imitux.  Pourrois-je ,  &c. 

HERACLITE. 

Ici  nous  voyons  en  chaife 

Plus  d*un  grave  Médecin , 

Qui ,  pour  rouler  à  fon  aife  / 

Eclaircit  le  genre  humain. 

Dans  réquipage  du  Sire  , 

La  Mort  fe  fait  voitufer. 
T^m'imc.  .Pourroîs-jc  ,  &c. 

DÉMOCRITE. 

Nous  voyon^plus  d'un  MefCre  ; 

Qu'on  a  fait,  un  beau  matin , 

Avec  un  placard  de  cire , 

Sur  un  large  parcliémin ,  - 


fi  LES  DEUX  SUirANTES. 

Comme  nn  foutien  de  TEmpite 

Vouloir  fe  faire  honorer. 
Tous  deux.  Pourrois-je ,  &c. 

HERACLITE. 

O  ^uc  Paris  eu  fertile 
En  ces  maris  curieux  , 
Qui  vont  tout  fçavoir  en  ville, 
PoMT  tte  rien  fi^avoir  chez  euxl 
Sur  les  coups  de  la  fatyre 
Plutus  fixait  les  raiTurer* 
T^us  deux.  Pourrois-je  ,^c. 

D  É  M  O  C  R  I  T  E. 
De  ces  foux  que  peut-on  croire  i 
Qui  d'an  Avocat  font  choix  , 
Pour  mettre  dans  un  Mémoire 
Leur  fectife  en  beau  François; 
En  plex»  Rarr^tt  fe  fent4iro  ^ 
Ce  qu'on  devroit  ignorer  I 

DÉM.     Pourrois-*je  ne  f  as  rire  } 

HÉR.     Pourrftift-îe  i»  pas  pleurer  ? 

LE  Me.   DE  BALLET. 

A  moi  le  dé  :  allons  j  Meflîeisrs. 

On  donfc^ 
L>E    V  I  C  O  M  T  E. 

Cela  eil  fort  bien  ^  Meffieitffi  :ïuivezrxnoi  ; 
je  vais  vou$  mettra  à  l'ouvrage. 

Fin  (bifi^mdASké 


ACTE    I  I L 


SCENE    PREMIERE. 

LE    VICOMTE,  LUCINDE. 

L  U  C  I  N  D  R 

Ou  s  {loasdot^n^zdoncceroirk 
bal? 

tE  VICOMTE. 

Qm .  ma  fœur. 

LUCINDE. 

Air  :  Si  vùus  défirei  la  voir. 
fAsL  fille  a  l'efprit  chagrin , 

Etj'aib<eaulmdire 
pie  prendre  un  air  plus  ferein  ; 
Tc^ouïf:0lte«mpirc. 
JLE    y  I  C  O  M  T  E. 
Je  veux ,  par  quek|ue plaifir  > 
Tâcker  dc^  divcriir  , 
£t  de  U  laire  jcire* 
Clarice  içc  feomdçtfa. 

I.  U  C  IND  Ç. 
Elle  en  eft  capable. 


.9<>  TES  DEUX  SUirANTES^ 

Air  :  Monjieur  VAbbé ,  oà  allei-Vous  î 
LE    VICOMTE. 
Elle  voudroît ,  avant  le  bal  ^ 
Vous  donner  un  petit  régaU 
C*eft  un  coup  de  fa  tête,  ~" 

LUC  IN  DE. 
Eh  !  bien  ? 
L  E  V  I  C  O  M  T  E. 
EUe'cft  là  qui  s'apprête. 

L  U  C  I  N  D  E. 
.1  Je  m'en  doutois  bien. 

U  y  a  d^eux  heures  que  je  ne  l'ai  vue  5  vous 
Içavez  ce  que  c'eft ,  apparemment, 
L  E    V  I  C  O  M  T  E- 
Oui  ;  m^is  je  veux  que  vous  ayez  le  plaifîr 
de  la  furprife. 

L  U  C  IN  D  E. 

A  quoi  penfent  ces  gens  de  laiflèr  entrer 
quelqu'un  fans  annoncer  f  A  qui  en  voulez- 
vous  ,  Monfieur  ? 

SCENE    II. 

LÉANDRE,  LUCINDE,  LE  VICOMTE. 

ALÉA  ND  R  E. 
Vous ,  Madame. 

tUClNDE.     V 
Ah  !  c'eft-cette  folle  de  Clarice.  Tourne- 
toi  donc  que  je  te  regarde .' elte  eft  à  Iner- 
veilie.  -  £  E 
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L  E    V  I  C  O  M' T  E. 

Air  :  U autre  jour ,  allant  à  Charone, 
Sous  cet  habit  de  Petit-Maître, 
L'on  ne  pourra  la  reconnoitre. 
L  U  C  I  N  D  E. 

I 

'  En  cavalier  elle  eft  fi  bien , 
Que  jamais  on  ne  peut  mieux  être. 
En  cavalier  elle  eil  fi  bien  I 
On  diroit  qu'il  n'y  manque  rien* 
Où  a-t-ellç  pris  cet  habit  ? 

LE    VICOMTE. 
Ceft  moi  qui  le  lui  ai  fait  prêter  5  je  vais 
voir  comment  vont  nos  préparatifs. 

SCENE    I  I  I. 

LUCINDE,  LÉANPRE. 
L  U  ClN  DE. 

AS-TU  peur  de  manquer  le  bal  ?  Te  voilà 
prête  de  bonheur. 

-        LÉ  AND  RE.    ' 
Oh  !  j'aîn:ve  cet»  habit  à  ia  folie  ;  je  Ijais 
qu'il  me  va  bien  ;  ce  n*eft  pas  d'aujourd'hui 
que  je  le  mets;      -  ^  '    \>    a 

LUClîfTDÉ., 
Changeons  de  difcours.  As-tu  parlé  à  ma 
fille  comme  je  te  Vsl\  ordonné  ? 
Tome  IL  E 


$3    LES  DEUX  SVtVANTES, 
:h  É  AN  D.  RE. 
Oui ,  Madame. 

LUC  INDE, 

Air  :  te  ius  dVSobrç, 
As-w  y4  ca  qu'elle  ^  dans  Tame  ? 

Tesfoii^  ont'îls  eu  du  fuccès  ? 

L  É  A  N  D  R  E. 
Elle  m*^a  déclaré ,  Madame  j^. 
.  Ses  fentimçns  les  plus  fecrets» 
L  U  C  I  N  D  E. 
Tu  fçais  donc  ce  qui  caufe  fon  averfion 
pour  le  mariage.  Je  viens  encore  de  lui  en 
parler  j  elle  rn'a  répondu  en  fiUe  foumife  à 
îes  devoirs  î  mais. . . .: 

Air:  Oh! oh! 
A  travers  fon  obëïfTance , 

ya\  vit  cemine  ^pi^n^f  e. 
Qui  peut,  ainfi  la  révolter  ? 
-       Pour  rhymen  cette  kdifF^reacfr,    ♦ 

5(1  aujourd'hui  du  ftuît  nouveau. 

L  É  A  N  D  RE, 

Air  :  Je  îefen^  bteft. 

Elle  cr^t  »  fi^aj^  ftn. langage» 

fti'pP  »o^^  un  f4ehei^  efiîl^vagf 
P^B$  çc  lien. 

L  U  C  I  N  D.  Ç,   _ 

D'oinpipr  ijnç  fepr^e^tteinte        ' 
Caufç  peut-êtrç  cette  feinte. 

L  ]È  A  N  D  R  E. 

Je  n'en  crois  rien. 
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Elle  me  dîfoît  encore  il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment :  ah  1  Glarîce ,  que  vous  êtes  héureufe 
de  pouvoir  conferver  votre  liberté  !  Je  vous 
afTure  que  fi  j'étois  ma  maitreflè.  •  « . 
Air  :  Je  vous  aime  de  tout  mon  cctur. 
De  rbymen  les  plus  doux  apjpas 
Ne  me  temeroient  pas  , 

Et  qu'une  amie , 
Senfibîe  autant  que  vous,  ' 

'  Peut  â  Flavie , 
Tenir  lieu  (fun  ^pour.  . 
L  U  C  I  N  D  E. 
Attends ,  je  me  doute  de  ce  que  c'efl:  ;  tu  lui 
as  fait  un  tableau  de.s  amans ,  qui  n*eft  pas  à 
leur  avantage  s  cela,&  l'hiftoire  que  pu  nous  as 
contée,  l'auront  prévenue  contre  les  hommes. 

LÉ  AN  DR  E. 
Je  le  crois  de  même. 

Ak  :  RéveiHei-voui. 
Du  mai  pùifque  je  fuis  la  caufe  j^' 
Oeft  à  moi  de  lé  rétablir  ; 
Et  c'eft  ce  <|uè  je  me  propofe  ^ 
Si  Yon&  voulez  y  coofentir. 
L  U  C  I  N  D  E 
Cekfep<?;uiç-il? 

L  É  A  N  D  R  E. 
Aifément.  Mon  dé^iSémtQt  m'en  fournie 
les  moyens. 

Eij 


loo  LES  DEUX  SUirJNTES^ 
L  U  C  I  N  D  E; 

Que  veux-tu  faire  ?  Voyons. 
LÉ  AND  RE. 

Air*:  Tout  cela  m*eft  indiffèrent. 
Je  veux  ,  Cl  j*ai  votre  agrément  ; 
Jouer  une  fcene  diamant 
Auprès  de  la  belle  Flavie  ; 
SoûfFrez  que,  >  par  ce  tour  Wdin , 
Clarice  la  réconcilie 
Avec  le  fexe  mafculîn. 
L  U  C  I  N  D  E. 
En  voici  bien  d'une  autre.  Chevalier,  vous 
me.paroiïlèz  dangereux  5  je  ne  donne  pas 
comme  cela  ma  fille, 

L  É  A  N  D  R  E. 
Ma  chère  mai  trèfle ,  que  je  vous  donne  ce 
plaifir ,  je  vous  en  prie. 

X  U  C  I  N  D  E. 
Crois-tu  te  tirer  de  ce  rôle-là  avechonneur  ? 

L  É  A  N  DR  E. 
De  feçon  qu'on  y  fera'^trofiipé  ;  cela  me 
feroit  difficile  avec  quelqifùn  q[ué  je  n'aime- 
rois  pas  r  mais  pour  Mademoiselle , 

Aii*  :  Jardinier,  m  vois-tu  pas } 
Je  Taime  auffi  tendreoient 

Que  pourroit  faire  un  amant  ; 
Jamais  je  ne  chercherai  - 
Ce  qu'il  me  faudra  dire  i  .. 
Et  feulement  je  fuivrai 
Ce  que  le  caurm'infpire* 
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L  U  C  IND  E- 

Je  le  veipc  bien  ,  quand,  ce  ne  feroit  que 
pour  la  réjouir." 

Aîr  :  Le  jus'chafmant  du  petit  bois. 

Par  an  ^ifçours.douz  8c  flatteur  > 
Tu  la  mettras  de  bonne  humeur  ; 
Sa  gàîté  i  malgré  Tes  dégoûts  » 
Lui  fera  prendre  un  aîr  plus  doux 
Pourïo^  épbifî,  *    " 

*  Il  arrive- inceflammeht  ;  je  ferois  f^ché* 
qu'il  fût.  mal  t^\\^  _,......  ^ 

L  È  A  N  P  R  E. 

Laiflèz-moi  faiire.    . 

LUC  IN  DE.       ; 
Sans  adieu  ^Chevalier. 

LÉ  AND  RE; 
Air  :  Dans  les  Gardes  Françoifes;  , 
Ali  I  quel  heureux  pré&ge  , 
Pour  lï^s'çendre^  îc1}ss\ 
'Achev;e  ton  ouvrage , 
.'  Puifl4»t  Diçu  des  foupirs. 

.•I  irc^f;.  ::  :: 


Eiij 
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SCENE    I  V; 
L  I  S  E  T  TE,  L  É  A  K  D  R  E. 

LISETTE., 

VOs  affairée  %'ont  bict^j  àce^'ilme  pa- 
roît? 

LËANDRÇ. 

,   A  merveille  \  Lucinde  a  donné  elle-même 
dans  le  paneau. 

LISETTE 
Air  :  Bouche^  ,  Najmdes» 
'^  J*ai  réfléchi  fur  votre  idée. 

Une  im^uii^ude  tooÀià  v! 
M'allarme  pour  votre  projçti-;  f 

Je  ;i'y  vois  pas  bieo  dair,,  de  grâce  i 
Jlettez-ihoi  cela  plus  au  nec« 

L  É  A  N  p  RE.     '^ 
Explique  ce  qui  t*embarratfe, 
LISETTE,    •' 

Je  fçaîsque  fcmsThabit  de  Cavalier,  vous 
voulez  enpréfcnciéde  la  mefé  faire  votre 
cour  à  la  bile  •,  à  quoi  cela  aboutira-t-il  ? 
Voyons. 

L  É  A  W  D  R  E. 
Je  veux ,  dans  une  efpece  de  jeu ,  la  deman- 
der en  mariage  ,  Se  faire  fou  venir  Lucinde 
de  la  promefle  qu'elle  m'a  faite. 
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Ait  i  Du  haut  enhas. 

En  badinant»  ^      '    r 

Je  ferai  tant ,  pris  de  la  sQere  ;       ,]  _    ^j 

En  badinami[» 
Qse j'aurai. fbnconfemementi;   .    .* 
Sur  un  contrat  que  je  fais  faire  i 
Elle  iîgncra ,  je  Tefp^re , 
En  badinant. 
LISETTE. 
-  Air  t  DtJotmide.s^ 
3à  dbnte  fort  ^vtc  vxms  pdUIht 

Avoir  ù,  ûgaa^utc  1  .  -       '     ' 

Mais  fuppôfé^ que  vous  I*aycz , 
£fl-ce  aDôz  pcmt  conclure  t 
D'un  père  votre  fort  dépend  : 

Aurez-vodi  (on  fkf&âge.  ?  . .  .^ 

Croyez- vous ,  fana  empèchenènc , 
Finir  ce  mariafp  2  :    ^ 
L;  É  A  N  D  R  R  .  ' 
Je  fuis  certain  de  ce  cotera  ;  je  t*ai  déjà 
dit  qu'il  y  a  trois  ans  que  l'envie  de  voyager 
me  prit ,  &  que  mon  pejne  n!y  iVoulant  point 
confentii; ,  )e  partis  un  jour  ian$  tUitï  dire.  Je 
fçais  qu'il  a  ft^é  très-affligé  4ç  mon  départ , 
&  qu'il  donneroit  tout  au  monde  pour  me 
revoir.  .  •  /  :     '  :  * 

Aix:  Petits  oifeaux,  .  .        ..-^ 
Des  lieux  où  je  reçus  la  vie 
Je  fois  Voilîn ,  Jahs  ce  A!jo)u:y 
Et^'y  paflbis  1  monfetoot^ 
Lorfque  j'y  vis  Flavie^ 

Eir 
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Mon  père  m'aimant  autant  qu'il  fait ,  fî  je 
puis  lui  préfenter  une  époufe  fi  charmante  , 
crois-  tu  quiV-s'oppofe  à  mon  fcîonheur  f 
L  I  SE  T  T  E. 

Cela  meralîure  un  peu  j  voilà  Mpnfieur  le 
Vicomte  \  je  tie  veux  point  troubler  un  fi 
doux  tête  à  têtt. 

,SCENE/V.; 

LE   VICOMTE,  LÉANDRE. 

LE    VICOMTE. 

jNfik,  je  te  trouve  feule. 

.    Air  î  Ma  raifort  s'tn  va  ban  praîn: 
Morbleu  ,  que  j'en  fuis  jpyeuz  l 
A  pr^fenc  qu'aucuii  fâcheux 
Ne  peut  nous  troubtef. 
Nous  pourrons  parler 
D'af&ire  d'importance  ; 
Nous  aTons  un  compte  â  régler ,'  ' 

Od  je  fuis  en  avance  »       ' 

Lon ,  la , 
Oïl  je  fuis  en  avance. 
Air  :  Quand  je  te  vois  ^  mon  'aimable  Lifette. 
J*ai  fait  pour  toi. 
Trop  aimible  friponne. 
J'ai  f^ic  pour  toi 
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Ce  qui  dépend  de  moi.    • 

Qui  me  paîtà 
Da  foin  que  je  me  donne  I 
<.      '      Qui  me  paîra 

;.      De  ce  fcrvice*Il  ?    ^ 

L  É  A  N  D  R  E. 

I     '  ..         'Aix  iNanette  a  beau  faire  la  jîere.      .  . 

.  Coufptez  fur  ma  recbnaoifla&cê  ; 
I  Elle  agira  ruremétit  : 

-Mais  il 'faut  prendre  psuience. 
LE    VÎC  O  M  T  £• 
Quand  verrai-jè  ce  moment  ? 

L  É  A  N  D  R  E. 

Il  viendra  dam'  fon  tems  j  ne  me  preffez 
points  ..      -    -      .  ^ 

Air  :  Du  Camp  dePofché^Fontcdne. 

La  récompenfe  d'un  plaifîr 

Perd  de  fon  prix^  quand  on  Tezige. 

L  E    YvJ  Ç  O.  M  T  E. 

•Pojar  moi ,  je  ne  fais  point  languît ,    , 
El  fî-tôt  que  quelqu'un  m*obIige  , 
Pan ,,  paiapan  ,  ^4tapan  j  pan ,  pan  ; 
Je  le  paye  toujours  comptant. 
L  É  A  N  D  R  E. 

Cela  eft-il  bien  fur  ?  Je  me  foûvîens  d'une 
chanfon  qui  dirau  fujet  de  ce^x  ijui  promec- 
tent-beaucoup  :  ..  ... 
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Ne  les  écp^ezf9s  t 
t  ■  Ces  ç^tcu^$  de  AeJLii:<i|es 
Sont  cqmtof  des  uiompettes  ; 
Qui  (oaoem^kt  ca]ii)ats , 
Et  oe  coftibaccont  ^s. 
LE    V  ICO  M  T.E. 
Tu  me  piques  :  il  ne  fera  pas  dij  que...  Sans 
ma  fœur ,  tu  aurois  vu  beau  jeu. 

f\         ,      '      I 

S  C  E  N  E     V  L 

LUCINDE.FLAVIE,  LE  VICOMTE, 
LÉANDeRE.  / 
L  UCINDE, 

MA  fille ,  voilà  un  Cavalier  qui  vous  at- 
tend de  pied  ferme  :  vous  n'avez  qu'à 
bien  vous  tenir. 

F  t  A  Vie. 

Un  amant  comme  cela  n'eft  point  à  crain- 
dre j  voilà  comme  je  les  aime. 

LÉ  AN  D  R  E,    : 
f  Air  :  Ici  je  fonde  une  Ablayé. 

Je  fois  un  Amant ,  je  vous  jure , 
Très'récii&ieinpU  d'ardeur.'  »   . 
On  peut  bïe»  changer  ma  %i)r^i'  '  .  ;.  *  > 
Mais  on  ne  peut  changer  mon  cow* . . 
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t  E    V  rc  O  M  TE. 

Bien  débuté. 

t  UCI  NDE. 

Quel  nom  donnerons-nous  à  ce  beau  Ca- 
valier. 

LE    VI  COM  T  E. 

Celui  de  Léandre  \  c'e(l  un  nom  à  bonnes 
fortunes. 

L  tJ  C  r  N  D  E- 

Eh  !  bîep,  MonHei^r  Léaodîô  ^.qpelles  nou 

velles? 

léaniSre.  ^ 

Air  :  A  l* ombre  de  ce  v'erd  bocage^ 

Par  tous  les  Doâeuris  de  Cychere 
L'autre  jour  il  fut  agité  , 
Qui  de  f  Amour  dji  de  fa  merè 
Poflcdoît  le  pins  de  beauté. 
Ce  que  je  vois  dans  cet  afylc     .  * 
Me  caufe  un  pareil  embarras  ^ 
Et  je  ne  fçais  qui  de  la  fille 
Ou  4ie  la  nére  a  ^\is,^' Aff>9^ 
.     L  VCï  N  D  B..: 
Comment  donc  ,  pctk  «oquctî!;  nous  en 
contez  à  deux  à  ht  foi^l  Xenéz-vous-enà  vo- 
tre maitrefle.  '         -  -  ^ 
LÉANDRE. 

Il  faut  obéir.  ,   '    1  7 

*   E  vj 
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Air:  La  tranquille  indifférence. 
Mon  cœur  aujourd'hui  s'engage         ■  - 
A  vous  offrir  lousfes  vœux  5 
,  Je  chéris  mon  efc lavage  , 
Aies  fers  me  font  précieux. 

Oui  ^  ma  Reine  y    -    * 
.  Votre  chaîne 
Fait  mon  bonheur  le  plus  doux. 

Et  vos  charmes 

Sont  les  armes 
Dont  j^aime  à  fentir  les  coups» 

L  U  C  I  N  D  E. 

Cela  eft  à  merveille, 

L  E    V  I  C  O  M  T  E. 

Charmant  !     , 

AiïiCeJi  cheivous. 

Ceft  chez  vous  " 
Qu'on  voit  briller  les  attraits  les,  plus  doux  : 
,    *    C'eft  chez  vous , 
Qu*  Amour  les  raflcmble  tons. 

Oà  pcot-on  voir  la  beauté  , 
Les  grâces  ,  la  majcfté  ? 
'    •     Où  trouve-t-on  des  yeux  dont  la  .douceor 
'    "  .  Va. jufqu'au  coeur  f  - 

Ceft  chez  vous ,  &C. 

LUC  IN  DE. 
Très:bien.  ..  -       . 


OPERA^COMIQUE.  109 

LE    VICOMTE, 

Parfaitement. 

LÉ  AND  RE. 
Oh  !  cela  iroit  bien  mieux ,  (î  Mademoi* 
felle  vpuloit  bien  y  répondre  j  il  Siut  c^u'iui 
Aâeur  foit  fécondé. 

L  U  C  I  N  D  E. 
Ma  fille ,  je  vous  le  permets. 

LE    VICOMTE. 
Allons  ^  ma  nièce. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Ma  chère  maitreffe  ,  puilqu'on  vous  le 
permet ,  pourquoi  balancer  ? 
F  L  A  V  I  E. 
Air  :  Je  ne  fçais  ce  qu'il  me  veut  ëre,  . 
Malgré  moi ,  moft  âme  interdite  ^ 
Eprouve  un  doux  faifîffcmcnt. 
D'où  vient  le  trouble  ^ui  m'agite  \ 
Qui  caufe  eh  moi  ce  mouvement  \ 
Je  ne  fçais  ce  qu'il  me  veut  dire  ; 
Mais  je  fens  mon  cœur  qui  foupirc. 
l,  É.  A  N  p  R  E.  ' 

Achevez  inon  bônBeûr  i'Mademoifelle^ 
F  L;A.VJ£.^ 
.    Qui  me  répondra  de  votre  confiance  ? 
Aix:D*Opertf. 
Lorfque  pio:  la  difficulté 
Un  amamfe  trouve  excité  I      "'        • 
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Il  rcdouWe  fcs  cranfports  ; 
A  chaque  inilant  nouveauz.ef{brcs  ; 
Petits  foins ,  égards  , 
Doux  êc  tenârés  regards  ; 
Il  a*efl  riefl  qu'il  ne  mette  en  ufage: 
C'eft  ,  i  tout  moment , 
Uniaoaveàu  compUment  : 
Mais  répondant  â  fcs  feux , 
.  Et  le  rendant  heureux  ', 
Bient-tôt  nous  faifons  un  volagje^ 
L  U  C  I  N  D  R 
EUearaifon. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Charmante  Flavie,  conaoHTez  mieux  vo- 
'  tre  pouvoir. 

Air  :,  Adieu  ,  ma  chère  maitrejfe. 
Qii  «cftc  fous  Totrc  empire  » 
Dès  qu*unc  fois  on  y  vient- 
V<Kr«  fctauté  nous  amie, 
Yotte  douceur  nous  retient.  -^ 

LE    VICOMTE. 

Voilà  du  fin, 

LUC  I  NDE- 
ï)u  plus  galant. 

E  É  A  N  D  R  E. 
Je  fuis  charmé  de  votre  fuf&age:  il  me  dé- 
termine à  vous  demander  une  grâce. 

LUC  IN  DE. 
Quoi?     c      V  « 
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L  t' AU  DUE. 
Me  voilà  bomme  ^  comme  vous  le  voyez* 

Ehlbien? 

L^  VVNDiE. 

Vous  fouvieht-il  de  la  pfomeflè  que  vous 
m'avez  faite  .au  fujet  de  Mademoifelle. 

Air  :  Vous  m  foyq^  dk  ^  fiupme^-vouî'en» 
Je  4piç  ^^trç  Xba  %>itt  » 
J'ea  jad,  paf  Qle  de  vous. 
Je  vous  (bmtné ,  en"  ce  înomenc  ; 
.Vous  me  Favcz  dît ,  fou^enez-vonè-en  ; 
Je  tons  ^mme  ,  eft  ce  moment» 
De  remplir  rengagement. 
L  U  ë^  N  b  E. 
Volontiers,  Chevalier  ;  mais  ; 
Air  i  De  BelfMgér. 
n  fâiit  ^ue  ma  fille  y  confeote; 
L£    V  icb  MT  E 
Son  oncle  ne  la  géoe  point 
{:-■•     Sttr  ..tQ.|^ini<  :•;]:. 

Ma  Ktlifc  f  cnêtçj,r^-^a5,f^»tente  ?" 
Voulez-vou^  de  moi  f>our  mari  i 

^.Pite^  Ç^i,^.   _   ,  y 

^F  L  A  y  I  E,     . 
Ah  l  quevot|re^ar4eur,eâ  preflànte  ! 

Puifque  mafrïçr^:  k  veut ,  i'y  ^nlens. 


HZ  LE^DEUXSUIF4IfTES^ 
L.É.ANpRE. 

AkiJ*<mo^mhem:roJier.  y,  ■    1 
D'im  ^mellamohc 
Je  vous  o&e  ce^a^e»  • 

Ie  A  VIEI 
Du  plus  fincëre  retour 
Recevez  ce  témoignage.' 
Ah  i  (i  >e  me  dégage,  '       .  -  -  -  - 
«  Je  veux  perdre  le  joiir^ 

;    "L  É  àN  b  R  K..\ 
Ma  chère  maman ,  .que  je  vous  embrafle* 
Mon  cher  qxicle  ^  que  je  fuis  charmé  de 
vous  appartenir  !         ,.; 

L  U,C  I  N  D  E. 

Il  n*y  ^  j)oint  d«  Gomédien  qui   puiflê 

mieux  jouer  :,tout  cela  efl  pris  dans  la  nature 

même.  .•  '  .    -  ^  '      ^  ^ 

^      LÉ  AND  RE. 

Ma  chère  ép^ufe^  '• 

'    .  Air  :  Spais-^tu  la  différence  î  ' 

Je  ne  viux  pas  qu*on  dife 
•  ''■"'"'  Que  Je  ne  fuis -mari 
•^'^''  -^Qu^à  demi; 
L'amant  qiit  temporife 
De  fes  délais  fouvent 

Se  repent.         -  ... 

'  •  '  Tcrmihons  dani  Piiîftâtic:  '    '  *  ^  '      *■ 
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Air  :  Qu(^(Fle  péril  eft  agréable. 
Allons  adiever  notre  ouvrj^je»       : 
Vcûcst. 

L  U  C  I  ND  É. 
Quel  tOr-Vécrd  deflèin  ? 
L  É  A  ND  R  E.1 
De  <k>tmèr  la  dernière  màâi 
:  A.  notre  mariAge«r  ^  '   »  4 

Nous  allons  chez  lé^Nbt^re.  Allons,  al- 
Jons,  Mademoifelle ,  je  iiais  votre  maîerd , 
une  fois  j  vous  devez  m'obéir;  ^  ,       .  i 


SCENE    VIL. 

FMVIE,  LISETTE,  LUCINDfi^ 
LE    VICOMTE. 

AL  I  s  E  T  T  E. 
TxBNDEz ,  Madame  j  demeurez."    '  "  ^ 

LE    V  I  Ç,0  M  T  B. 

Air  I  Je  n'cà  pas  lepouvon.        "Ç 
Je  rais  figner  comme  témoin»'        -^ 
L  I  S  ET  T  E. 
Il  n'en  eft  pas  befbin. 
ULttcirz(&.)J'âurois ,  Madame  à  vous  parler  ; 
Od  voulez-vous  aller  ?  - 
Je  vous  avertis  qu'il  vient  d'arriver  deux 
chevaux  conduits  par  une  efpece  de  valet  de 
chambre. 


it^  LES  ï)Et/X  SVirjNTES, 
LE    VICOMTE. 

Point  de  maure  !    •- 

L  U  C I NDR       ; 

Vient  daiisj^edticuiei^  «e  faifir  : 
D V  «aalcfouireat  ç'cft  k  ftéUàe. 
Voici  Luhtfi^vi  yieotc  boànii: 
.'     ^    '  L-iiiquiéCu4o.  ' 

,  Ceft  pejittêtre  mon  gendre  ;  lui  ièroit-tl^ 
arrivé  quelque  miillieui:  ?      .  .     .;  . 

LISETTE. 
On  nous  a  dit  qu  il  étoit  defcendu  à  deux 
pas ,  &  qu'il  alloit  vçmr^  Allons  le.  joindre  , 
fia  vie. 

SCENE    VII  L 

LUCI]S[DE ,,  iuBm ,  LE  VICOMTE, 
L  UB  I  N. 

'■\  Airî  Urt  COTielkr. 

JE  yiffst  fMftiAtùc^  en  kkt  vontipprendre 

Qu'ici  votr«  gjBhite-:,    . 

Tovit&iis  iii;i:iirâm  « 
,       VaparoîtreiriOft^j 
Monfieur  Orgofi ,  c'eitaîafi  qu^il  fe  nomme  i 

Jtiôes  Dieux  !  quel  homme  1 

Sur  ce  choix  charmant 

Je  vous  fais  compliment. 


OPERJ-CQMIQVE.        Ï15 

Air  :  idlelrlt ,  ^ùùs  ave\  deux  fomnus. 

Oh  f-re  drôle'  de  fcrfonnagc  ! 
Il  gronde^  il  muïinure  tout  bas> 
Levé  les  yetii;^  fait  dés  h^asl 
Jurant  contre  le  inàriage  / 
Tarcourt  l*antî-chàmbre  i  grands  pas  ; 
Pôoûr  mtfi  V  |e  Cf  ôU  qu'U  a^  des  ï^ 

Tenez,lè.voUà/'  \  ,\    ,,,\-    - 


S  C  E  N  E    I  X, 

M.  ORGON,  LUCINDE^ 

t  VC  IN  D  te.        \, 

.'Aïr  f  Allons  jgd ^  ffifnoagtà^^ ,  ^^ 

J  E  Tais  votre  ferrante* 

Serviteur."  ...;.•.) 

f  U  CI^NDILç 
.  Xoinmênt  vous  porter-vôûs  I 

OR  GO  N.  . 
Pas  bien.  . 

,.  J-VC  ^ND  Ek    ; 
tnfen /je^fuTs  contente»  -,  " 

OR  G:Q  H   ï 
Et  moi ,  non. 


11^  LES  DEUX  SUIVANTES ^ 

LU  C  I  UD%.^^    : 
„.Voiis  g^lp  bien ftQÎJemeç^ l  c- 

ttyi  c  Ô  M  T  ^.\      .^. 

Vous  touchez  à  i'heUreiix  nJoittcnt  i 
l  r*  . ^Jonn^V courage;         '  *      .. 

Il  efl  apparemmeor 
...   ."jLasdu  voyage.  '  *     .> 
L  U  Ç  I  N  D  E. 
1  ^  '         Air  f  Les  Folies  d*Èfpa^né:  "  '    -  - 
Vite  m  ÛLuteuil  f  <)iie  Môafieitf  dxêpot^ 
Remcttezwvoow,  quitte^  eçt  air  chagria. 
Il  cft  faifî  !  quelle  en  eft  Jonc  la  çaufc  I 
Avec^vous  vu  èa  voleurs  en  dieâilnl: 
ORGON.    ï 

Ouf.  .'....v.:,l;-;-.  3..    ;• ', 

Qu'avez-vous  ?  .    .  - . .    v  ic; 

Vous  trouvez- vous  mal  f 

LU  C^I  NDk  .   .- 

Votre  fîlence  ni'inquiette.  -  ^    - 

LE    VI  COMTE. 
Parlez  donc. 

LUC  INDE. 
A  quoi  penfez-vous  ?  i  ' 


OPERA-COMIQUE.   '     ïv/ 

O'RGOKl/ 

Air  :  Tataù  yfhnfôri.  - 
Je  pcnfe  que  j'aî  fait  uàe  iiifigûe  folie  ; 
De  choifîr  un  objet  qiie  je  ZGaaoiS^h  peu  ^ 
(^e'Iïour  vous%  lâ  Flavk  ,î 
/Jenc  vetitdjv^sifeiKett  :  î 
Revenir  delà vie^:    ^ 

Adieu.  '  ,•      _•      ,    - 

'  L  E    yi  9  O.M/f  E.         "' 
On  ne  s^en  va  point  comn^  cela. 

LU  CI  N  DE.. 
On  ne  fait  p^çéftç  cp^  p.ucwge  à  une  fille 
comme  la  mifnne.(^;^  ^    -    .,  r 
aRJ5  Q  N.     ^ 
A  une  fille  ^omme  \^  ^yôtre ,  Madame  ! 
Elle  eft  vraiment  fort  fage  i&i  vous  êtes  bien 
informée  de.ceqw  fe paflexhçz  vous  î 
LUeiNûE. 
Que  voiriez:- Y/pï«  4irjP  ?/    z  Z 

Je  veux  dire .  qu'à  lt'iîe9rç)que  je  parle ,  elle 
eft  fort  agréablement  occupée^.  . 

AÏtiAttendei''mifousj6xme*   '  " 
Avec  uiï  perfbniiagje*  i  '^ 
Qiie'iê  h*ai^d  bien  V&îf  V  ' 
Ici  près  ,  tous  Vdmbrage , 


•■  'J  J. 


,1^8  IJ^:^  DEUX  SUirANTES^ 
L  u  G  r  N  n  E. 

Le  fût  eft-il  conftanc  r 
ORGON. 
;    .      Je  vous  Le  certifie» 

LE    Vï  C  OM  T  R 
Le  He^  vttk  f^  bi«R  gt antL 
ORGON: 
Je  croîs , qu'ils  ont  perdu  refprit. 
*  ^   "  Aïr  :  En  hatifdlant. 
Il  gcfticuloit 
Galamment  prés  d*elte ; 
1  '  "         D'amour  lui  parliMt.    - 

LE    Y  I  C  O  W!  T  E. 
Fiîrèfcagatelle. 
ORGON. 
Iirappefloit 
Monccrav>  ma  Belle,  - 
.    Etcœtercu 
LE    VICOMTE 
Non  f  non  7  ce  ti'eft  tien  que  cela* 
.  ORGON. 

Ces  gens-I|.  n'entendent  pas  le  François; 

L  E  V  ICO  M  te: 

Permettez,'  Monfieuc . ...  •   v 

'  o  R  G  on: 

Air  tEt  m  v^^'^maqmti  p^; 
De  toiu409  ctàèoiiri  jefw  las; 


dpera-comiqite:  i    uû 

L  E    V.I  C  O  M  T  E. 

Ecne  vô«s  oilomaquez.pds  ; 
Pour  un  jeu ,  c'cù  crop  de  fkacan; 

O  R  G  O  N. 
Hoo  ^  hoii  »  morbleu  t 

Quel  jeu  .*  '  .     ,     , 

LE  V  ÎC  O  MT£. 

Et  ne  vous  eftomaquez  pas. 

LUCIN  D  E.. 
Sérieufemau  >  Monfieur  »  i 

Air  :  Quand  on  €  froacncA 
Vous  croyez  que  je  fiitsme  mère  i  la  mode } 

ORG  ON,      C 
Sans  doute. 

LUCîNDE. 

Vous  trouvez^  mon  bumCQtr*« 
Q  R  G  O  Ne        ; 

Tces-commode. 
l UCï  ND  R    ^ 

Vous  jugez  fans  quartier  SéRis  rabattre...; 
O'RGO'N-'     •' 

.:•--.,-     i      ■'.  t-    '  '-'"^  Rien. 

Que  ma  filfe  faît...#  ^  - 

O  R  G  O  N.        -.  ^ 
.   Mal; 
.  l  WC  IN»B*) 

Et  qiWy«WI«nfcz...V 

OÏ^GaM-,r 

*  '       V  , .  Bien. 

Cçla  dévient  férieux'i'iîjfàtirvàus  défaba- 


raao  LÉS  D^UX  SUIVANTES, 

fer.  Sçachez,  Monfieur,  que  l'am^int  qoje  vous 
avez  cru  voir  avec  ma  fille ,  c^igfl;  ma4emnîe  . 
de  chambre  qui  eft  déguifée  en  hoiiime  pour 
nous  réjouir.  • 

O  R  G  O  N. 
Quel  conte  !  <      ^ 

X  E    V  I  C  O  M  TE* 

Air  :  Lete  ,Ia.      .  ' 
Cette  friponne  a  le  talent  - 

De  faire  û  bien  le  galant , 
Qu'on  ne  peut  mieux  Je  contrefaire  ; 

Lcrcla,! 
Lere,  lan  1ère  >  1ère ,  lan  la« 
LUCINDE.  • 
Air  :  CànfiteoT. 
'  P^ôUr  vous  guérir  parfaîteihent 
X)'iin  vain  foupçon  qui  nous  outrage  , 
Il  faHt  aller  tout  doucement 
^  ..Les  furprendre  dans  ce  bocage.   . 
Vous  qui  fçavcz  le  rendez-vous, 
S'j  .1  Allons ,  Monfieur ,  conduifez-nous. 

LE    VI  C  O  M.T  Ev 
Chut ,  paix;; 

Air  :  Vous  en  venei* 
Cai^Hess-vous ,  fe  les  vois  paroitre  ; 
'    Vous  allez  bien-tôt  recpnnoître 
^  Le  Rival  que  vous  foupçonnez. 

Vous  en  tenez  ,  vous«n  tenez  : 
r  Ah  !  je  vois.bien  que  vousen  tcnex. 

SCENE 


OPERA^OMIQUE. 


lit 


5  CE  NE    X 

^^Cl^li^,&Us.Aaeursprécédens. 
LE    Vie  OM  TE. 

^iriTique,  tique,  tajue. 

lPpi^ochez  ,  la  belle  enfant  i 
Et  vous ,  Monfîcur  fon  galant  : 
Avai^  de  ravoir  pour  femme , 
Tique  i  tique ,  taque ,  &  Ion ,  Jan  la  j; 
Il  faut  faire  un  coup  Je  lame 
A^^eç  ce  caraii^r-ii 
L  U  C  I  N  D  E. 
Il  Vient  vous  enlever  votre  époure. 

L  É  A  N  D  R  E. 
J  Y  perdrai  plutôt  la  vie. 

L  E    V  I  C  O  M  T  E 

Elle  foutient  Ja  gageure  jufqu'au  bout; 
^  .  L  É  A  N  D  R  E. 

^ui  ;  je  la  foutiendrai  :  ciel  1  que  Voi$-je  f 
O  R  G  O  N. 
Ait { 0 Ion, lan la ,  laaderira. 
Quoi  î  C'eft  donc  U  cette  Suivante  i 
O  Ion ,  lan  la , 
Tome  II.  p 


jzz  LES  T^EVX  SUIFJNTES^ 

Landerif^. 
EUe  eft  vraimeçc  fort  âmufaûçe  l 
-O  Ion  ,  laa  U  , 
Pt  très  plaifantc  , 
O  Ion ,  lan  la^ 
L  U  CI  N  D  E,; 
Qui    la  voilà. 
OR  G  ON/ 
Apprenez  f  Madame  ,  que  vous  êtes  daiw 
Terreur  y  &  que  cette  prétendue  Soubrette  eft 
un  Cavalier  que  je  connois  parfaitement.^ 
l,  U  C  I  N  D  E. 
Ciel  !  je  fuis  trompée  ! 

Ï-E    VICOMTE. 
Je  n*en  puis  revenir. 

pRGON, 
Après  cette  aventure,  vous  jugez  bien  quç 
je  n'épouferai  pas^  Mademoifelle. 
LVCINDE, 
Air  :  Des  TremblcurSf 
Traître  ,  il  faut  que  tna  yengeafice 
PunifTe  toQ  infolence. 
Après  une  telle  ofFenfe, 
Crois-tu  que  j'en  rcftc  là  I 
Et  toi ,  qui  (bus  l'apparencQ 
D'une  crédule  innocence , 
'  A  trahi  ma  confiance  » 
yn  Couvent  me  vengerot 


OPERJ^COMIQUE.        i^j 
O  R  G  O  N. 

.1.^??^^^^  >  Madame  :  pourquoi  fc  fi, 
^r  ?  Il  y  a  remède  à  tour. 

Air  :  Vivons  comme  le  voijin  vit^ 
Je  prends  un  fincere  intérêt 

Au  mal  qui  vous  poiTede. 
Paifque  cette  époufc  vous  plafe  ; 

Mon  fils,  je  vous  la  cède, 

t  É  A  N  t)  R  e: 

O  mon  père! 

LUC  INDE. 

Qu*entends-je  ? 

LE    V  I  C  O  Jtt  T  E. 
Je  ne  fçais  où  je  fuis. 

O  R  G  O  N- 

'Madame ,  je  vous  rend*  la  parole  que  vous 
m  avez  donnée  j  difpofez-en  en  faveur  de 
nu)n  héritier. 

'  -      4ir  :  Vhrofcofe  ttccompU. 
D*nn  gros  bien  me  voyant  le  m4Ître  i 
Du  fort  de  mon  fils  incertain  ^  i 
En  moi  ibn  abfence  fit  traître 
D'un  fécond  hymen  le  dcfleifl. 
Le  ciel  qui  vient  de  me  le  rcndfç  ^ 
Le  deièine  pour  votre  gendre»... 
Si  vous  Taccepcez pour  mari. 
Tout  mon  dcfir  cft  accompli.  - . 

Fi; 


1^4  LES  DEUX  SUIVANTES^ 

LÉ  ANDRE. 

Air  :  lit  tout  tem  le  jfirdinaf^,, 
^3Lr  Tamanc  le  plus  fidèle, 
'ar  la  flamme  Jia  plus  belle  ^ 
.aifle^  toucher  votre  cceur. 
'ermçttez  qu'avçc  FJavie  / 
e  m'unifle  pour  U  vie  : 
Je  vous  devrai  mon  bonheur^ 
L  E    V  I  Ç  Q  fljl  f  E. 
Je  crois  qu'il  n'y  a  point  à  bal^nççr,  - 

I,  V  Ç  I  N  D  E, 

Air  :  Pour  la  Baronne^ 

Je  vous  la  donne  ^ 
Et  ]e  fuis  un  confeîl  prudent. 
PuifijueFAmôur  aiafi  Kbrdonae^* 
De  moi  receves  ce  pxéfent  f 

Je  vous  la  donn^* 


SCENE    X  l.  se  dernière, 
£s  ^Aaeiirs  précédens  y    L  I  S  Ê  T  T  Ç. 
LISETTE,. 

JE  me  tenois  cachée  de  peur  de  l'orage  ;  i| 
eft  pade ,  je  puis  paroîcre.  Madame  ,  ne 
me  grondez  pas ,  je  vous  en  prie  ;  ni  ypys , 
Monfieur, 


Air  rToTz  Umeuf  ejf  ,  Cathetaiàe^    . 
Contre  moi  votre  colei>e 
Seroit  ici  fans  raifon  ; 
Puir<}ue  mes  foisis  oni>  fçà  falf^ 
Le  bien  de  cette  maifom 
Je  donne  uh  fili  i  foil  pef  é , 
Un  cÊarma'nt  neveu  pour  voite  ^ 
Un  gendre  airtiatle  à  la  ihere 
A  la  fille  un  tendf  é  époiit* 

L  Ë    V  I  C  O  M  T  E. 

On  te  pardoHtie  tout  eti  faveur  chi  Arcccs. 

Air/ 
Aux  tranfports  les  plus  dou*; 
Mes  amis ,  livrofis-noas  ; 
R.éîoaifr(^s-*noi|5  tous* 
Ghofitons  &  faîfons  les  foui; 
Jeux  &  Ris-,  raOemblez-votls , 
Amours  „  faîees-ûoàs  fentir  vos  couple 
Aux  tranfports  les  plus  doux  , 
files  amis ,  livrons-nous» 
KélouifTons-iious  tous.- 
C&âosoQS  ^faifonsles  fbus^ 


Fiîj 


^26  LES  DEUX  SUIFJNTES, 

DIVERTISSEMENT. 
QA.NT  ATI  LLE. 


Vc 


Olez  &  régnez  (lir  notre  anjf  ^ 
Jeux  badins  :  comblez  nos  defÎFs. 
C'eft  dans  les  fêtes  qu'on  s'enflan^me  , 
Et  l'Amour  n'eft  pas  Ioin,<juand  on  voit  les  Plaife s^ 
De  la  danfe  &  du  ckant  Tamorce  enchantereâe 
Ouvre  les  cœurs  à  Cupidon.  " 
•    ,JIs  réveillent  la  tendrefle» 
£t  font  dormir  la  raifon» 
iVolez  &  régnez  fur  noire  ame^  &c; 

V  A  U  p  E  V  I  L  L  E. 

Air  :  C^efimddepife.    . 

JE  ne  trouve  rîen  de  charmant 

Comme  les  Belles  5 
Je  ne  pouf  rois  un  feul  moment 

Vivre  fans  elles. 
Mais  Étriè  jamais  trop  m*eligâgér  ; 

Je  les  courtife. 
iToujours  aimer ,  fouvent  changei  ;. 

Ccftmadei^ire, 

X 
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feeilés ,  quand  on  perfide  amanf  ^ 

Vous  facrifie , 
6i  vous  pleurez  Ton  ctiasgemeâty 

Quelle  folie! 
Pour  moi ,  Idin  d'eu  prendre  (baci  j 

Je  le  tndprife^ 
I>e  même  qu'il  te  hit ,  fais  luii 

Ceft  ma  devife. 

X 

^  Ké  jugeons  jamais  d^un  amadi 
Par  la  figure  j 
Un  beau  dehots  eft  rarement 

D^un  bon  augure. 
Quelque  mérite  qui  d'abord 

Chez  eux  reluife  » 
Belle  montre  &  peu  de  rap^n  I 
'  C'eft  leur  devife- 

X 

£eau  fête  y  contre  nous  fufpend* 
«    Ton  vain  murmure  ;         ^ 
Si  nous  trompons ,  m  nous  le  rends 

Avec  ufure. 
Ton  cœur ,  plus  que  nous  aguerri  ^ 

Bien  mieui  déguife.  - 1 

A  trompeur  j  trompeur  &  demi } 
.  C'eft  ta  devife. 

X 

FÎT 


J2i  LES  DEUX  SUJF^NTES, 

Au  tems  j^dittons  les  époux 
Étoient  féyeres; 
/    pe  rhonneur  ils  étoient  jaloux  r 

Quelles  chimères  !        ' 
j    Ceux  ie  nos  jours  ont  un  efptit 
Qui  s'humanife. 
lloifts  d'honneur  &  plus  de  profit  > 
Cefl  levir  devife. 

X 

Vous  plaire  efl  un  bien  que  Jaçor 

Aime  à  la  rage  ;  "^ 

Je  préfererois  au  gros  lot 
V    Votre  fuffirage. 
Il  n*eft  rien  là  de  fanfaron  ? 

Tout  eft  franchife. 
RMendo ,  dïcere  verm  j 
5   'C'èH:  ma  devife. 

X 

Avec  Bacchus  &  les  Amours^"; 

.  On  me  voit  rire  » 
Mais  ma  raifbn  garde  toujours 

:  Tout  fon  empire. 
Cliaque  plaifir  flatte  mon  godtV 

Sans  qu'il  me  nuife  ; 
Rien  par  cxccs ,  un  peu  de  fiout  ? 
C'cft  ma  dcyiCe. 

F  I  N. 


LES   PETITS 

COMÉDIENS. 

OPERA-COMIQUE 

EN    UN    ACTE; 

Rqfréferué  pour  la  première  fois  fur  k  Théâtre 
de  ta  Foire  ^  en  1731* 


Tt 


ACTEURS  DU FROLOGUMU 

Julie. 

le  chevalier, 

^  L' E  P4  NE  ,  Vdet  du  Chevalier.    «    - 

tA    RANCUNE, .(%n^<fifl»,     . 


\    \ 


PROLOGUE. 

SCENE    PREMIERE, 

JULIE,  LE    CHEVALIER. 

JULIE. 

EH  !  bien  ,  Cheyalier  ,  nous  .tiendrez^ 
vous  parole  ?  ..     r    ^ 

Air  :  Je  ne  fais  né  ni,  Roi  ni  frince. 
Pour  anaufer  la  compagnie , 
Auroûs-nous  cette  Comédie 
Dont  vous  parlez  depuis  longtems  ? 
LEr   CHEVALI  E  R. 
Affurez^vons  ,  belle  Julie , 
Que  vos  defirs  feront  contcns , 
Si  rien  ne  trompe  mon' envie. 
J'y  ai  envoyé  hier,  L'Epine  y  efl  allé  en* 
core  ce  matin  ;ie  l'attends.  Il  y  a  deux  lieues 
d'ici  à  Tours  ;  il  ne  faut  pas  encore  s'impa- 
tienter. /; 

F  v) 


lyi         p  :.  O  L  O  G  ir  E. 

JULIE. 

Je  feroîs  très-mortifiée  que  cela  nous  man- 
quât. Vous  fçavez  que  nous  aurons  ce  foîr 
une  aflèmblée  nombreufe  ,  qui  compte  for 
cette  fête  ;  quelle  pièce  avez- vous  demandée  ? 
LE    C.H  E  VA  L  I  E  R- 

Iphigénie. 

JULIE. 
La  troupe  eft-elle  bonne  ? 

LE    C'HE  V  A  L  1ER; 

•H 

Comment  !  ce  font  desAâieurs  de  réputa- 
tion. Qui  ne  connoît  le  célèbre  la  Rancune , 
l'incomparable  RagotinPMais  j'apperçois  YEr 
pine ,  nous  en  allons  fçavoir  des  nouvelles* 


SCENE     1 L 
LE  CHEVALIER  ,  JULIE ,  L'EPINE.  ; 
LECHEVALIER. 

Jl^Es  Comédiens  font-ils  en  chenÙQ  ? 

L'  E  P  I  N  E. 
Chu. 

JULIE. 
J-es  aurons-nous  bientôt  ? 
L*  E  P  I  N  E. 
"  Non. 
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JULIE. 

'Alt  :  Et  pourquoi  donc ,  commtnt  cela  l 
Quel  eâ  donc  Ce  langage  } 
L'  E  P  I  N  E, 
Je  parle  jufte. 

LE    CH  E  V  A  LIER, 

EkibieB} 
L'EPINE. 
Ils  ont  fait  un  ?oyage  ,   . . 
Qui  n'aboutit  à  rien. 

LE  CHEVALIER  It  JULH. 

OhlohIahlaE! 
Et  pourquoi  donc  ,  comment  cela } 
L'  E  P  I  N  E. 
Ait  :  Ahfak  /  ûA  /  je  ris  dé  bon  c^m. 
N'en  accufez  que  le  malheur  5 
Je  viens  d'être  le  fpc^tur 
D'une  aventure  fort  tragique  , 
Qu'a  foufFcn  ta-Troupc  Comique. 
Ait  :  Sans  dejfus  dejfousyfans  devant  derrière: 

Ici  près  >  je  viens  de  les  voir  (lis.) 

Barboter  dans  un  abreuvoir  ;  (Us,) 

La  charette  étoit  dans  l'ornière , 
Sans  deflus  deflbus  ,  fans  devant  derrière  : 

Aéleuts  y  Aârices  ^toient  tous 
Sans  devant  derrière ,  fans  deflus  deflbus. 

LE    CHEVALIER, 
Que  nous  dis-tu  là  ? 


"1 
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JULIE. 
Gsiriment  cela  eft-il  arrivé  ? 

L'  E  P  I  N  E. 
Voici  rilluftre  la  Rancune  qui  vous  en  fera 
le  récit.  • 


SCENE     II  L 

LA; RANCUNE,  &  Us  AOeurs  précédcns. 

L  A  R  A  N  eu  NE ,  un  Iras  en  écharpe  ,fy  une 
emplâtre  fur  la  joue. 

J  Amais  nous  negoâtons  de  parfaite  ailegreffe  î 
Nos  plus  heureux  fuccès  font  mêlés  de  tri^efle. 
Madame  ,  je  comptois  ;que  ma  croupe  aujourd'kui 
De  cet  heureux  féjour  viendroit  chafTer  i'ennuû 
Chacun  s'étoit  datte  de  la  douce  efpérance 
D'étaler  a  vos  yeux-fon  art  &  fa  fcience. 
Mais  un  malheur  fubîta  trahi  nos  deiîrs, 
Renverfé  notre  efpoir ,  &  détruit  vos  piaifirs. 
Nous  avions  prefqué  fait  les  trois  quarts  du  voyage  ; 
Et  nous  voyions  àéjà  lés  clochers  du  village , 
Quand  un  maudit  Chaffeur  ,  que  le  cief  en  courroux^ 
Pour  punir  nos  forfaits,  fit  approcher  de  nous. 
Vit  un  oifcau  perché  fur  la  branche  d'un  hêtre  s 
Sa  main  dans  le  moment  mit  Tamorce  au  falpêtre  : 
Il  approche;  il  ajufle  ^  &  d'un  coup  effrayant, 


r 
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F^'e  vof  er  4d&&  tes  aîr$  le  iB^al  fouif  oyaor. 
La  terre  s'en  émeut ,  les  antres  en  fr^mifTent* 
De  nos  couxfiers  fringans  cous  les  crins  fe  héïi&mk 
La  terreur  les  faî£t  ,^dc  colère  ardents  , 
Soudain  nous  les  voyons  prendre  le  mors  aux  deoits^ 
.  Du  g9tde  concerné  la  voix  foible  &  tremblante 
Tâche  en  vain  d'appaifer/leur  faugnc  violente  ; 
La  voiture  eatraîoée  au  grë  de  leur  fureur  > 
Va  donner  contre  un  roc  d'une  énorme  groflèur  ( 
L'eilîeu  crie  &fe  rompt  ;  6  fpeétacle  terrible. 
Capable  d'attendrir  l'ame  la  moins  fenfible 
Dans  un  maralis  1>o(irbeux  ,  Ragotin  tén7tt{é  ; 
Et  dans  Tes  brodequins  lui-même  embarraffé , 
Après  avoir  longtems,  dans  un  confus  mélange 
De  livres ,  de  paquets ,  die  poùfïîere  &  de  fange , 
Lutté  contre  la  mort ,  la  fortune  &  les  Dieux  y 
Refte  a  la  fin  fans  force  &  périt  à  nos^eux. 
J'ai  yû  y^e^neur  ,  j'ai  va  les  ronces  dégouttantes 
Porter  de  ce  héios  les  dépouilles  Cinglantes. 
Comme  lui ,  maint  Aâeur  dans  fbn  fai^  efl  i>aigné; 
Et  c'eft  moi  que  le  Çprt^a  le  p^uffépargné, 
.  .     .  J  U  L  I  t 

Monfieur  ,  en  vérité ,  je  plains  votre  fitija* 
tion  ;  mais  il  iious  faut  la  gieçe  gromife. 
L  É .  C  H  E  V  AX  1ER. 

Oui ,  dufliez-vous  tous  mourir  fur  la  Scena 
Air:  M JaPaliJfe. 
Vous  la  jouerez.  .    ^  '       *■ 
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LA    R A  NGU  N& 

Êli  !  coEtimciir 
Satisfaire  votfc  envie  ? 
Peut-être  daiw  ce  moment 
L'on  trépâiie  TpRigënic. 

Sî  VOUS  voyiez  dans  qud  état  eftAga- 
jncninon! 

Air  :  Xi  ans  un  amoureux  ihy fief e^ 

trouvons-nous  fur  le  Théàtr.e 
Mettre  un  Roi  tout  fracaffë  î 
Actiile  porte  nne  emplâtre  y 
UlyffealeSrascaffér 

De  notre  orcheôrcf 
Uit  inftnunent  s'eft  brifé 
Sur  Clyteriineftre. 
LECHEVALIER. 

'  Tfoiavez  -  notts  donc  quelque  expédient 
pour    nous  tirer  d'affaire.   Je  fuis   engage 
d'honneur  pour  cette  pièce. 
J  U  L  I  R 
N'y  auroit-it  pas  un  moyen  de  nous  en  dé-» 
'  dommager? 

LA    R  A  NCU  NE. 
Ma  foi,  je  n'en  fçais  point  j  à  moins  que...* 
mais  non, 

JULIE. 

Expliquez-vous, 
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tE    CHEVALIER. 
Que  voulez-vous  dire  ? 

LA    RANCUNE. 

Que  nous  avons  une  efpece  de  refïburce, 
maisfi  foible,  fi  légère,  que  Je  n'ofe  prcfqua 
pas  vous  la  propofer* 

LE    CHEVALIER. 

Quelle  eft-elle  ? 

JULIE. 
Voyons. 

LA    RANCUNE. 

C'eft  uhe^  petite  troupe  cbmpoféc  de  ma 
£imille. 

LE    CHEVALIER. 

Eh  î  bien? 

LA    RANCUNE- 

Elle  nous  fuit  dans  une  voiture  féparee  : 
je  crois  qu'elle  ne  tardera  pas  à  arriver. 

JULIE. 

Penfez-vons  qu'elle  puifle  nous  amufer  ? 
LA    R  AN  C  UNE. 

Je  n'ofe  me  flatter  de  cet  avantage  ;  maïs 
ce  que  je  puis  vous  aflûrer  >  c'eft  que  ce$  Co- 
médiens-ia  n'ont  pas  encore  été  fifRes  :  ce 
font  des  Afteurs  tout  neufs  ,  dont  le  doyeu 
n'a  pas  encore  quatorze  ans.      . 
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Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d^OScéte^ 

Si  de  cette  ftaupe  novice 
Vous  roulez  bien  vous  comcQtclt  ^ 
Ils  entreront  bientôt  en  lice  ; 
Et  je  vais  Vous  la  préfenter^ 

JULIE. 
Que  jdites-vous ,  Chevalier  ? 

LE    CHEVALIER. 
Puifque  nous  ne  pouvons  avoir  mieux  ,  Û 
faut  les  voir. 

V  LA    RANCUNE. 

Je  vais  les  chercher. 

JULIE- 

Repréfenteroiit-ils  la  pièce  que  vôas  noof 

aviez  promife? 

LA    RANCUNE. 

Non ,  Madame.  Comme  ils  n*ont  pas  ea- 
cote  la  voix  aflez  forte  pour  le  pathétique  , 
ils  vous  donneront  une  petite  Comédie  inti- 
tulée :  La  Nièce  vengée j  ou  la  Dhuble  furprijcm 

LE    CHEVALIER/ 
lirons  allons  les  attendrie  dans  cette  falle. 

LA    RANCUNE,  flttPmwe. 
Meilleurs ,  je  me  flatte  que  vous  voudrez: 
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tien  avoir  quelque  indulgence  pour  Je  jeunes 
Élevés  quinerifquent  cet  eflài  que. dans  la 
confiance  que  vous  leur  ferez  favorables ,  per* 
fuadés  que ,  s'ils  ont  quelques  petits  fuccès ,  il* 
ne  peuvenf  les  devoir  qu'à  vos  bontés. 

Air  :  M^TDiet  de  Af.  GranivaL 

S'ils  n*onr  pas  l'honneur  de  vous  plaire  ^ 
•Épargnez-les  î  c'cft  moi ,  Meffifurs  , 
Qui  dois  porter  votre  colère  x     . 
J/âi  fait  la  Pièce  &  les  Adeirrs.  ' 

Fin  du  Prologues 


ACTEURS  DE  lA  FIÊCE, 

V^R  O  N  T  E ,  Wrer6  d&  Madame  Argante. 
ARG  A N T E ,  ttuut  de  Ufetee. 
LISETTE,  Amante  de  Clitandre. 
CL  I T  A  N  D  R  E  ^  Amant  de  n/ette^ 
C  R I S  P I K  y  Fa&t  de  Clitandre. 
UN    NOTAIRE. 


La  Scène  efi  du^  Madame  Àrgattte^ 


LES     PETITS 

COMÉDIENS, 

OPEKA'COMÏdUE^ 


iCEÎSfE    PREMIERE, 

^CLITANDRE./eui, 

U*u  N  amant  eft  à  plaîadre  > 
quand  il  n^  peut  voir  ce  ^u'il 
aime  4 

Air  :  Diraî-je  mon  Confiteori 
"■"iC  charmant  objet  de  mes  voeux 
'.ft  fous  1^  garde  d'aune  tante , 
)ui  l'obfede  .&  fi^ft  en  tous  lieux  j 
îiélas  !  quelque  efFbrt  que  je  tente , 
Mille  obftacles  m'ôtent  l*efpoit 
De  lui  parler  Sç  4e  h  voir. 
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Encore,  fi  j'avoîs  k  fécours  de  Crifpîn  : 
mais  le  maraud  m'a  quitté  depuis  quatre 
Jours  fans  me  rien  dire  ;  je  ne  içais  ce  .qu'il 
left  devenu  :dans  cette  extrémité  ^  je  ne  puis 
recourir  qu*à  l'Amour. 

Air  :  Flambtau  des  Geux* 
Vas ,  Dieu  charmant^ 
De  la  part  d'un  hctg^t  fidèle , 
Trouver  ti^ttc  en  ce  momeut. 
Amour, c'cft  elle 
-  Doxu  la4ouceur 
T*a  de  mon  cceiir 
Rendu  ra^nqueur* 
Non  ,  je  ne  puis 
j       •    Xui  décQUvi^ir  l*^tajjod  je  fuis  :     ,      . 
Vais  l*înforîficr'  de  ïâes  ennuis:    •  "  ' 
Fuiilàm^i^  ^  lance-l^  jces  traits. 
Fais  que  la  Belle  dérormais 
Mefoidage^     v 
Et  partage 
Les  maux  que  £cs  yeux  m'ont  ùdt$i 
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m^i    nn  »        j'.  '  '  '"■    "  ■       I      ■         ^^^B^i^i^ 

SCENE;   IL 

CRISPIN,  CLITANDRE. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E ,  (£  p<zrf^ 

CIel  !  que  vois-jç ? Crifpin  !  Ceft  luU 
même  ;  il  me  paroU  biçn  incrigué, 

Ak  :  TaldeTÏTe. 
A^l  te  voili  donc ,  double  traître  i 
Quand  j'ai  le  plus  befoin  de  toi  / 
Peux-tu  quitter  ainfi  ton  Makre  } 
Approche  ,  parle ,  tjéponds-naoi  ; 
Pour  t'e^cufer ,  ^u^  f  e^g^^tu  dije  ^ 
C  R  I.  S  P  I  N ,  /tf  yromenmr 
Talalcri ,  talaleri ,  talalcriie, . 
C  LfT  AND  H  E. 
Cen  eft  trop.  Il  faut  que  (hn$  l§  fang  d'un 
perfide. ... 

C  R  I  5  P  ÎH ,  gravement. 
Tout  beau  :  épargnez  votre  bil^nfaii^ur. 
Ail  ^  Allons  ,  gcd^  ; 
,•  jSçadjiez  qu'avec  adrcflc  ' 

^*ai  fervi  votre  ^mour^ 
Allons  ,  plus  jie  trifteffe  |   - 
jReprenez  en  cej' oui: 
XJa  m  gai ,  tp^jou^s  gai. .  «  ; 


144  ^^^  PETITS  COMÉDIENS, 
CLITANDRE* 
D*où  vieûs-tu  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
De-IL 

CLITANDRE. 

Où  as<u  été  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Dans  c«tte  maifon. 

CLITANDRE. 
Qu*as-tu  fait  ? 

^  C  R  I  S  P  I  N. 
Votre  cour. 

CLITANDRE. 

Quas-tu  dit  ? 

C  R  r  S  P  I  N. 

Des  inenteries  :  par  exemple,  fai  afluré 
votre  maitreflfe , 

Art  :  Quefefiime  mon  cher  voijin  ! 
Que  rien  n'éteindra  le  defir 
Qui  règne  dans  votre  ame  ; 
Que  Ton  verra  plutôt  finir 
Vos  jours  que  votre  flamme. 
CLITANDRE. 
Tes  plaifanceries  me  font  mourir. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  vais  vous  faire  revivre.  Écoutez.  En 
rodant  autour  de  cette  maifon  ,  pour  tâcher 
de  faire  quelque  découverte  £ivurabie  à  notre 

amour  , 
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amour,  j'ai  appris  que  Madame  Argante, 
I   tante  de  la  jeune  Lifecte ,  avoic  befoin  d'ua 
I    domeftique  affidé  :  je  me  préfente,  je  parle,  je 
plais  ;  on  me  reçoit  fi  bien  que  je  luis  aujour- 
d'hui le  ^ac  rora/7z  du  logis,  &  le  coniiieac 
de  la  maicrefle. 
j  C  L  I  T  AN  D  R  E. 

Air  :  Boire  dfon  tire  y  lire,  Ure,  .  j^ 

Vois-tu  pour  mon  bonhear 
Quelque  ombxe  d'apparence  i 

C  R  I  S  P  I  N» 
L'objet  de  votre  ardeur 
M'en  donne  Te/pérance; 
.  Votre  air  flatteur , 
Doux ,  enchanteur  i\ 
Lui  tient  au..*,  coeur» 

CLITANDRE. 

Quoi  !  il  feroit  poffible  que  ne  l'ayant  Vue 
<}u'ane  fois  &  fans  lui  parler .... 

C  R  I  S  P  I  N. 

L'Amour  fait  des  progrès  rapides  dans  le 
cœur  dune  Agnès.  Je  vous  garantis  celle-ci 
dans  nos  filets. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Que  je  t'embraîlè ,  mon  cher  Crifpio.' 

C  R  I  S  P  ï  H, fièrement. 
Non ,  non  ;  je  fuis  un  maraud ,  un  double 
traître. 

Tome  lU  G 
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C  L  I  T  A  N  D  R  E.  .     , 

Quand  je  penfe  que  je  poirederai  la  char- 
piante  Lifette! 

C  R  I  S  P  I  N. 

.  Il  y  a  encore  du  chemin  à  faire  :  la  tante 
n'eft  pas  aifée  fur  le  chapitre  de  fa  nièce  ;  mais 
nous  en  viendtonsà  bout  jrefpofez-vous  fur, 

cette  tête-rlà. 

Air  :  Cejima  ievife. 

Pour  bloquer ,  combatte  ,  affiéger  ; 

Je  Ç\xis  ua  «îaîire  4' 
Ma  valeoT^  daos  plus  d'un  ^aâger  ; 

S'eft  fait  connoîtte. 
Sjachez  que  j'ai  toujours  fini 

U*ie  emreprife , 
Et  que ,  rmi ,  vidi ,  vitî;  ' 
'-   <^'€ft  w  4eii|ifc,   ■     . 

^.  Ce. qui  augmente  beaucoup  mes  efperan^ 
ces,c'eftque  Madame/Argantea  pour  frère 
Monfieur  Oronte  ,  qui  efl  fort  dans  les  inté* 
rets  de  fa  nièce  ;  il$  ont  fouvent  de.  petits 
'démêlés à  fon  fqjet.  Tenez,  lç$  voilà  cjui  font 
Wx  prifes.  Retirons-nous,  ^  ' 
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SCENE     I  I  I. 

A  R  G  A  N  T  E ,  O  R  O  N  T  E. 

ENSEMBLE. 

Air  :  Morguisaite  de  vous  f 


..-M 


Orouienme  de  vous  !  quel  homme,  quel 

gante.  \  homme  ! 

^  Morguienne  de  vous  i  quel  homme  éces-vous  } 
Oron-  j  Morguienae  de  vous  i  quel'  femme  ,  quel* 
te,      l  femme! 

Morguienne  de  vous  !  quel'  femme  étes-vous  \ 
O  R  O  N  T  E. 
On  ne  peut  vous  dire  une  parole. 

A  R  G  A  N  T  E. 
En  voilà  déjà  plus  de  fix  que  vous  dites 
inutilement. 

'    Ali  :  Là  fombre  dbnâaîne. 
Vou^  perdez  votre  peine  , 
Xa  fon  /la  Ton  /là  fombre  dondaine  jj 
Vous  perdez  votre  peine. 
Le  beau  donneur  d'avis  i 

Patati , 
•     '       Patapon.    '      ' . 
Le  joli , 
Le  mignon  ! 
O  R  O  N  T  E. 
Ma  fœur. 

A  R  G  A  N  TE,      . 
Eh  !  bien  ,  mon  frère  î  G  i j       ^ 
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O  RO  NT  E. 

Entendez  raifon  une  fois  dans  la  yie.  Conw 
Trient  voulez -vous  pourvoir  votre  nièce  ^  fi 
vous  la  tenez  toujours  renfermée  ? 

A  R  G  A  N  T  JE, 

Ce  font  ta^s  afiaires. 

O  R  O  NT  E, 

Vous  croyez  qu'elle  en  fera  plus  (âge  PErreuft 
Air  :  Pfl/î  »  fan ,  fan ,  la  coudre  preàd^ 
Souvent  trop  de  captivité 
Nuit  plus  qu^un  peu  de  liberté  5 
^  Dès  qu*un  aipant  s*oiFre  à  la  yâf    ' 

P'ijne  filje  trop  fctenuç  , 
:         Pan ,  pan  ,  pan  , 

te  coeur  fe  prend , 
La  Belle  eft  tn  feu  dans  Tinflant.", 
A  R  G  A  N  T  E. 
Belle  maxime  J  AUe?;,  vQijis>  ne  fçavez  ce 
que  vouî  dîtçs. 

O  R  O  N  TE.  r 

Eft  -  il  pofTible  qu'une  ferarnç  dç  votre 

*"  A  R  G  A  N  7  E, 

Une  femme  de  mon  âge  )!  oh  !  jç  l'avoue  ;  ' 
Air  :  Le  Beis  defioulogne. 
Je  l^e  fuis  plgs  dans  mon  printem;  i 
Pour  vops,  dai>s  T^clat  de  vos  ans. 
Vous  çtes  fi  jeune ,  je  penfc. 
Que  vofls  êtes  pi*«f<j[ue  en  enfance. 
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O  R  O  N  T  E. 

Air  :  Comment  donc  !  fur  quel  ton  > 
Paîfqu^âujoUrd'hui  vous  traitez  de  chanfbn 
Ce  qui  devroit  vous  fervir  de  leçon  , 
'  Pour  vous  rangct  enfin  1  ià  râifofl  , 
Dés  le  mornent  ^  je  van  to«t  entreprendre.      -. 
A  R  Cî  A  N  t  Ê. 
Comment  donc  I  fur  cjqel  ton 

Ôfc-t-on  >  . 

Q  R  O  N  T  B. 

Ceft  le  ton ,  c'eft  le  ton ,  qu'il  faut  prendre; 
A  R  G  A  N  TE. 
Je  m'embarraflfe  fort  peu  de  vos  menaces,  ^ 
Ma  nièce  fera  pourvue  ^  quanîd  il  me  plaira. 
O  RO  N  T  E. 
Quand  il  vous  flaira  ? 

A  R  G  A  N  T  E, 
Oui. 

O  R  O  N  T  E. 
Air'  xAhfàhiaR  fvojei  donc  comme  il  y  viendra  t 
Et  moi ,  je  gage 
Qu'i3vant  le  jour  fini , 
;    .  De  voére  tiiece  ^  un  bon  mari  ;  ^ 

Malgré  vous ,  fera  le  partage.  •       *  ^ 

.  A  RG  A  NT  É. 
Ail  !  ah  !  ah  !  voyez  donc  comme  il  y  viendrai 
Taritatou  »  falira  ,  lonfa.  ' 
O  R  O  N  T  E,tns'm£lant^ 
La  vieille  folle  î      .  • 

r      A  R.e  A  N  T  E->  î 
Le  vieux  radoteur  !  G  iij 
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SCENE     IV. 

ARGANTE,  ÇRISPIN, 

ARGANTE. 

[.  '       •      ' 

C  R  I  S  P  I  N. 


C-  •    -..-A 
RiSPiN 

Madame. 


A  R\G  A  N  t  E.   .  .  .  , 
li  faut  me  donner  aujourd'hui  àes  preuves 
de  ta- fidélité/     ^   '  .    -., 

e  R  I  S  P  I  N. 
*        Air  ;  Desfraifes. 
Pour  mon  devoir  mort  amour 
Me  rend4)rêt  â  tout  fâirç. 
Faut-il  agir  niiit  si  jour ,    **  •      x 

Et  fe  mettre  en. quatre ^pfHir 
Vous  plaire ,  vous  plaire  ,  vous  plaire?    % 

A  RG  A  N  TE. 
Ecoute  :  mon  bourru  de  beau  -  frère  s'eft 
jnis  en  tête  de  marier  ma  ni^ce  >  ii  faut  qu'il 
en  ait  le  démenti.  :     . 

Air  ;  De  notre  C^hme. 
!  Redonb'le  ta  peine ,         >'  '  ^-'     ••** 

Crifpin ,  mon  ami , 
Erne  fouffre  poiiit  id  ^ 

De  figure  humaine,  *  » 

Ni  â'amant  traafi.      [  iis.  ] 
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C  R  I  S  P  I  R. 

Je  voudrois  bien  que  quelqu'un 'vînt  s'y 
frotter  ;  il  verroic  beau  jeu  ,  ma  foi.  Je  lui 
couperois  net  les  deux  oreilles  ^  6c  je  les  m«c- 
trois  dans  ma  poche. 

A  R  G  A  N  T  E 

Vas  dire  à  Lifette  que  je  veux  lui  parler. 

SCENE    V. 

AKGAUTE,  feide. 

IL  faut  avouer  que  j'ai  là  un  bon  domeftî- 
que  ;  dès  que  je  Tai  vu ,  j'ai  fenti  qu'il  fe- 
roit  mon  fait. 


Ml 


S  CE  N  E    VI. 
ARGANTE,  LISETTE. 
J.  I  S  ET  T  E. 
cfcere  Tante,  Crifpin  vient  de  me 


ire  que  vous  me  demandez  :  que  fou- 

haitez-vous  de  moi  ? 

A  R  G  A  N  T  E. 

Aif  :  Po  iT  la  Baronne, 
Votre  pr^fence 
,  Me  fait  plaifir  en  ce  moment. 

Gîv 
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Venez  ;  vous  oubliez ,  ;c  penfe  , 
Ce  ^e  l'on  doit  faire  en  entrant  ^ 
La  révérence. 

Hetourne^ ,  s'il  vous  plaît. 

Air  :  Blaife  revenant  des  Champs^ 

Quittez  cet  air  indolent  , 
Tout  dandinant ...     [  Us,  } 
;  J^  n'ai  jamais  vd  d'enfant  ij 

Si  fot  &  fi  bête  : 
Levez  donc  la  tête. 

!Air  :  Le  trot ,  le  trot ,  le  trot; 

3e  ne  fçais  pas  pourquoi 

Vous  avez  cette  allure 

Tenez  ,  regardez-moi  : 
j  Voilà  votre  figure. 

Il  faut  aller  de  cette  façon-la  ;    - 

De  cette  façon-là  î 
^    Le  menton  bas  :  non  pas  comme  cela  ; 

Non  pas  comme  cela. 

Qtt  ^n  a  de  peiné  avec  les  enfàns  ! 

•    ~  Ali  :  Com' v*U  qu'ejl  fait  r 

Çà ,  préfentez-moi  votre  ouvrage 
Cette  fleur  çft  tout  de  travers  ; 
Vous  avez  manqué  ce  feuillage  ; 
Ces  brans-la  devroient  être  clairs. 
Faut-il  que  je  vous  le  répète  ï 
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Vous  avez  l*crprit  bien  diflraîr. 
I  ]^1  qu'eft-ce  que  ceci ,  fillette  ) 

{  Regar<lez  on  peu  ce  bouquet  ; 

-Corn*  v^Uqu'eft  fait!         [Hs.]       \ 
LISETTE.  : 

'        Celui  -  là  eft-il  bien ,  ma  chère  tanite  ? 
A  R  G  A  N  T  E. 
Pas  rtial.  Si  vous  vouliez  vous  appliquer  ^ 
vous  profiteriez  ;  mais  vous  ne  penfez  qu'à 
jouer.  Ah  !  que  vous  ne  me  reflèmplez  guère  l 

Ait  :  Que  je  regrette  mon  amant!  r 

Je  m'occopots  inceflamment  » 
Quand  j'^tois  â  l'âge  où  vous  êtes  ; 
Et  j'en  faîfois ,  dans  un  moment , 
I  Plus  quVn  deut  beures  vous  n'en  ûites  i 

'  Jetnivaiilois  iî  joliment^  > 

Que  Ton  m'en  iaifoit  compltmem^'^^ 
Jetricotèifi,  ' 

Je  filois  > 
Je  coufoisi' 
I         ;        .1  .  Jebrodois 

Si  joliment:,  \ 

Qttel!o9  m'ëù  ù^dk  âmplibent^ 
LISETTE. 
Ma  chère  tante  j 


Ait  :  Je  ferai  mon  àevotTé 
Je  vourpromtts  i  l*avenir , 

De  TOUS  mieux  obéît;.  •  t  î^^.  ]  '  ^ 
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Et  que  ,  du  marin  ]MÙ^*axL  foir  > 

Je  ferai  mon  devoir*  «  [  bU.  J 

.  A  R  G.A  N  T.E.     ..i 
Sorgez  que  vou$  n'êtes  plusJun  enfant. 
Hélas  !  ce  que  je  lifciis  l'autre  jour ,  eft  bien 
.véritable.  ^         . .  1 

Air  :  Ne  vous  laîjjè:(jamcds  charmer. 
C*cft  Iorfqu*on  devroit  avancer. 
Que  Ton  recule  davantage. 
Fille  qui  commence  à  penfer , 
Ne  ifonge  guère  à  fon  ouvrage. 
Voyons  votre  écriture. 

LISETTE. 
JL.a  voici. 

A  R  G  A  N  T  E. 
,    . .  Air  :  Petite  Brumtte  ,11  ne  faut  j?« 
Grands  Dieux  !  que  veut  dire*  cela  ?     (lis,) 
lïSoiMi  plairdt-H  de%i?ie  TapprendcÇ) 
Clitandrç ,  CHundre.  Voilà 
Toute  une  page  de  Clitandre. 
LISETTE. 
Tame,  je  ne  fçais  pas  j  c'eft  un  nom  qui 
jn'eft  venu  dans  la  tête. 

M^A  RG  A  NTE,ia»0 
N'y  auroit-il  p©int  quélijufe  chofe  là-deP- 
fous  ?  Il  faut  que  je  la  queflionne  un.  poii.^.  • 
Ecoutez. . . . , 

LIS  E  T  TE..     : 
Ma^cher^  T^te.       ,^ ,,,,  ,  • 


r 
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ARGANTE. 
Quelqu'un  ne  vous  a-t-il  jamîûs  parlé  d'a- 
niour  ? 

LISETTE. 
D'amour  !  qu'eft-ce  que  c'eft  que  cela? 

ARGANTE-      : 
Ce  que  vous  devez  éviter  avec  foin. 

LISETTE. 
Ayez  donc  la  t>onté  de  me  dire  ce  que 
c'ell  que  Taraour. 

Air  :  Que  fait  es-voui ,  Marguerite  ?  -   .       > 

Il  fauif  que  je  fois  înftruite.  j 

ARGANTE., 
Pourquoi  ? 

L  I  SE  T  TE. 

Comraettt  ,,s*il  vons^ plaît  ; 
Voulez-vous  que  je  T^viic, 
Si  j'^prc  ce  que  c'eft  ?.    .    .1 

ARGANTE. 

Elle  m'embarràfle . . .  L'Amour  eft  un  en^ 

fatUt»        r:    -  .    -  '      -  '-^         '^ 

LISETTE...,        I      r 

Un  enfant!    .r;  -    r  î       \  ^ 

Air  :  Va-^fen  vair  s' Us  vienneof ,  Jeiou  1 

De  le  fuir  foigneofemem 

Eft-il  néceilàire  ? 
Si  r  Amour  tû  un  enfant  ; 

^ueiinal  pem^il-fûel^.  ;  :  .    t^* 

G  vj 


> 
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A  R  GANTE. 
Xe  Ciel  ^ous  préferve  de  réprouver  ;  c'eft 
un  enfant  plus  à  craindre  qu'un  géant, 

Mt:Aye,aye,aye,  Jeannette.' 
Par  un  difcours  cajoleur , 
Il  amorce  une  fillette  ; 
Alais  ,  fi-tôt  que  du  voleur 
On  écoute  la  fleurëtte , 
Aye,aye,aye,   * 
Aye ,  ayc ,  aye ,  Jeannette, 
Jeannette  ,  aye  ,  aye  ,  ayc 
Quand  une  fille  s'éloigne  de  fa  mère  ^  ou 
une  nièce  de  fa  tante.... 

Air  :  Si  c*efi  par  nature. 
Il  la  lùît  i  pas  Se  loup  i    (èis.) 
ç         Dès  qu'il  peut  foire  foh  coup. 
Crac ,  le  petit  dtôle         "  ' 
La  filoute ,  lui  prend  tout , 
Et  puis ,  zeflc ,  il  s*cn?olc 
LISETTE. 
Que  faut-il  faire  pour  s'en  garantir,  ma 
cfcere  tante  ?. . .       -  ^ 

A  R  G  A  N  T  E. 
Je  vais  vous  le  dire.  Comme  il  prend  fou« 
vent  la  figure  d'un  Cavalier,  il  faut  vous  te- 
nir en  garde  contre  les  difcours  des  hommes  : 
par  exemple,  fi, quelque  garçon  vous  aborde 
civilement,  &  vous' dit  i.nxon petit  cœur,  ma 
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Heine ,  écoutez-moi  ;  à  tout  ce  qu'il  vous  dira 
répondez  non  ^  toujours  non. 

LISETTE. 
Cela fufEt  ;  jevous  obéirai. 
A  R  G  A  N  T  E. 
Vous  ne  pouvez  mieux  faire  :  car ,  çn  vérité  1 
rien  n^efl  plus  à  craindre  que  les  hommes. 

Air  :  On  dit  que  vous  aitrtt^  les  fleurs^ 

Pour  nous  tout  plaifir  cSt  per^. 
Si-tôt  qu'ils  font  oos  maîtres  : 
«Ten  91  tant  vu  V     L^foii)  '• 
De  traîcres  , 
Tant  vd , 
.   J'en  ai  tant  yû  de  traîtres  I  \ 

S  CEN  E    VIL 
LISETTE ,  CRISPIN ,  ARGANTE. 


M 


CRISPIN. 

Adame  ,  un  de  vos  Fermiers  vaus  de* 
mande.  ' 

ARGANTE. 

Je  vais  lui  parler.  Ma  nièce.    - 

L  I  S  JE  X  T  E. 
Ma  chère  tante* 
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A  R  G  A  N  T  E. 

Que  je  trouve ,  à  mon  retour,  votre  ou- 
vrage plus  avancé. 

LISETTE. 
Oui  f  ma  chère  tante. 

C  R  I  S  P  I  N. 
'j'y  aurai  l'œil ,  Madame.  (  Bas.  )  Profitons 
de  l'occafion ,  &  tâchons  d'introduire  mon 
maître. 

se  EN^E    VIII. 

L  I  S  ET  TE,  feule. 

5^ir  ••  -'^A  '  c-'tfjï  un  certain  je  ne  fçais  qiioL  . 

\^Uel  cKangement  s'cft  fait  en  moil 
CUtaâdro  m'iiuirefle.         .'    ^^ 
Mon  coeur  s*cn  occupe  fans  ceffe. 
.  Mais  c*cft  lui-nème  que  je  roi. 
Je  fcns  un  cenain  fe  nYf ais  qu*cft-"Ce; 
Je  jfens  un  certain  je  nTçais  quoi. 

Wa  tante  a  beau-  dire  ;  je  ne  puis  croire  que  i 
ce  foit  un  voleur.,  &  quand  jepenfe  qu'il  faut 
4ire  non  ,  cela  me  fâche. 
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SCENE    IX. 
LISETTE^  CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

BElle  Lifette,  il  m*eft  donc  permis  de 
vous  voir  ?  En  êtes-vous  auffi  charmée  que 
moi  P 

LI^.ETTJE.  r      ' 

Non.  •  -  '•  -"^       ■    '• 

CLI  TiAND  R  E.      i 

Qu'entends  -|é  ?  Eft-ee-là^  lé  bonheur  dont 
Crifpin  m'a  flatté  P  Parlez-moi^,  ma*Keine  j 
tie  craignez  point  de  m'ouVrir  votre.cœur. 

Air  {'Quand  je  vous  aï  donné  mon  cœur, 
..i   à.    *  »*»  «.il  •  î. 
Approuvez-vous  les  fenttmeos        ^     '  * 


Non. 


D'uiï^  amoureu{e^âmii)e  ? 

'tiVkVTE.   ' 


.,CL:;,i;  A^I^IARE* 

]L«  jla^fi^çlc  <ies  ,»flwns  : 

À-t-if  touché  votre  ame  ? 

^^/     il  s  E  t  T  E. 

Kon. 

CLITANDRE. 

Quoi  !  pour  telgrixlîfc  tant  d*amoiir , 

Je  n'ai  pas  le  moindre  retour  î 
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LISETTE.  _^^' 

Non. 

CLITAKD&E. 

Voilà  des  réponfes  bien  Laconiques.  Mon- 
fieûr  Crifpin ,  vous  me  le  payerez.  VoyoM 
encore.         •    '  -    ^ 

Air:  Pourquoi  n'avoir  f as  U  cœur  tendret    .  ^ 
Vous  coadanmez  doAC  ma  teodreire  l 

LISETTE.  ; 

Non. 

CLITÀNDRE, 

Et  y  pus  j^&feriez^  nion  cœut  } 

LISETTE, 
Non. 

CLiTANDftE.  , 

Vous  voulez  que  mon  ardeur  ceffo,  I 
LISETTE-       . 
Non ,  nôn^  non. .  j 

C  LI  T  ANDRÉ' 
Dieux  {  quel  efl  mon  bonheift  S 

Je  ne  puis  retenir  mes  tranfpofcs. 

Ait  :  Quand  le  pérît  eft  àgredU. 
Pàrdonûez-les  ,  )c  vous  fupplicl  î 
Tant  d'attraits  doivent  m'excufer*  - 
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S  C  iE  N  E     X. 

LISETTE ,  CLITANDRE ,  ARGANTE. 

A  R  G  A  N  T  E ,  /ui  donnant  fa  main* 

S       Suite  de  l'Air  précédent. 
*li  rom  faut  des  maAas  i  baifer , 
CoDteiicez  votre  envie» 

ATi  !  ah  l  je  vous  y  trouvé  ;  retirez  -  vous  p 
Mademoifelle  :  noUs  verrons  fi  vous  m'avez 
obéïe  ;  &  vous  .... 

Air  :  Du  Camp  de  Porché-^Fontaine*'    ' 
Je  vous  confeille ,  beau  galant  , 
D'aller  chercher  un  autre  gîte/ 
Ce  bâtOD'Ià ,  dur  &  pe(ânt , 
Si  vous  ne  fortez  au  plus  vite , 
Pan  ,  patapan ,  patapan ,  pan ,  pan , 
Sur  vous  tombera  dans  Tindant* 

s  c  E  N  E    XL 

ARGANTE,  CRIS  PIN. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Air  :  Je  fuis  un  bonfoldat. 


0 


U'e8t-ce  que  j'entends-U  l 
Tita^ta. 
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Qui  vous  met  en  colère  } 

Madame  ,  le  maraud^ 

Tôt,  tôt  ^  tôt, 
Va  mordre  la  poufEere. 

Ah  !  ventre ,  ah  !  tête ,  ah  !  tnor^t  l 

Air  :  Les  Trembleurs. 

,  Dans  la  fureur  qui  m'anime  ^ 
Il  faut  que  mon  bras  Topprime  j 
.Et  laifie  ,  en  lavant  Ton  crime, 
*    .  Un  çiemple  à  l'Univers. 

C'cft  en  vain  que  ,  par  la  fuite  ,  [  j 

Il  veut  tromper  ma  pourfuite.,.   ' 
La  colère  qui  m'agite  >  ^ 
ht  fuivra  jufqu  aux  enfers. 

Pardonnez^  Madame,  je  ne  Votïs  voyoîs 
pas  :  dans  n^a  fureur  )e  ne  connois  perfonne. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Ce  garçôn-là  eft  un  tréfor.  Mon  cher  CriC- 
pÎB,  je  fuis  contente  de  ton  zèle  j  je  vais  parler- 
a  ma  nièce  ppur<lcceuvrif  len>yftere  de  cette 
aventure.  Tiens  toi  ici» 


+ 


s 
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SCENE    X  1 1. 

C  R'I  S  P  I  ^r ,  C  L  IT  A  N  D  R  E. 

C  R  I  S  P^J  U^jappellaritfonmaitTe. 


T ,  ft,  Monfieyr. 

,    CL  I  T  A  N  D  R  E.      *       ' 

Ah  !  Grîfpin  ,xpel  eft  mon  trpublie  !  &  qtiè 

vais-j^  devenir  ? 

c  )  CRIS  PIN.'  ,         • 

Il  eft  bien  queflioh  de  faire  ici  le  Ufgour 
«ttx! 

Ail  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  fO&olre.' 

CI    '       *  î)e  ct%  pleurs  ,cle<:ette  îrifteffi^ ,  '  ' 

,  Un  âinani  qfii  fe.  plaint  faos  CtfSt  »  \ 
Mérité  de  languir  ipujpujs.  ..^ 

;Ç  $*agit  de. voir  quelle^ mefurçsnQUspreqi» 
drons.  ^,\.  .   , 

C  L  I  T'A  NÙ^RJÇ. 

Ceft  en  ioi  fei^  qu'eil  mpn  efperance,  mon 
cher  Crifpin.         !  .  .         ^ 

C'R'rs  PIN,-. 

Paix ,  paix. .  • .  oui . .  •  c*eft  ceja ....  point 
du  touc  ....  actendei^  •  •  •  •  •  vivat. .  •  •  •  je  le 
tiens.  ,  -:      ' 
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Ait:Lere,la  ,ltn  ,lan,la.     •  "î 

Je  vicRs  d^imagiaer  un  tour. 
Monficor ,  avant  k  fin  du  jour; 
Yous  verrez  ce  qije  je  fçais  faire  ;        > 
Lerc ,  la , 
Lerc,  fanjlcrc,-    >      '      ' 

Lere  ,  la  ^ 
Lere>lan,Ia. 
Taî  lu  dans  les  yeux  de  Madame  Àrgante 
qu'elle  n'eft  pas  infenfible  ,  &  fans  vanité 
iiQUs  avons  du  mérite  :  j'en  tire  un  ton  âa^^ 
gure  pour  mon  projet  r.vDUs  arvez  la  clefxte 
ina  chambre  :  allez-y  jufqu'à  noUvîel  orctre: 
Je  vais  penfer  au  moyen  de  vous  rendr^îjbeiir 
reux.  ' 

wmÊmtimàÊÊÊÊmmmmmÊÊÊmmmÊÊÊÊmmÊiamtÊÊmmmm 

/scène;  XI  IL 
ARGAÎ^TE/LIVÈTtE. 

GA  R  Ô  A  N  TE/ 
£  que  Vous  me  "dites  efl-il'  bien  vrai  f    '^ 
.    L  I.  f  E.  T  T  B  :^ 
Air  :  Lès  Filles  de  Nanferrç. .       ,  -% 
'  /     •  /  Ceft  la  vérité  pure  ?  *  .       !  i 

A  chaque,  qiicftiou,  ,    * 
Ma  tante ,  je  vous  jurç  , 
Que  j*ai  répondu  nonj 
A  HG  A  N  T  E. 
Ne  mentez  pas ,  au  moins  ;  voilà,  un 'petit 
doigt  qui  me  dit  tout. 
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LISETTE. 

Eh  !  bieo ,  il  a  du  vous  dire  que  je  vous 
iiobéï.   ' 

A  R  G  A  NTE.   / 

Cependant  ce  Monfieur  vou*  a  pris  Jbmaia 
!&  yous  Tavez  foufferc  ^ 

LISETTE, 
Air  ;  La  Serrure» 
Tremblante  ,  confiife  ,  étonnée  ; 
D^6  le  tfouUe  extrême  oéfëtoîs  ;  ! 

Mes  forces  m'ont  abandonnée  ; 
Jp  youjois  fuii  fone  pou¥:i>i$,  -    ' 

A  R  G  A  N  T  E. 

Dites-moi  un  peu  :  comnxeni:  ce  Mon/ieur 
cft-ii  entré  aur  logis  ?  Qu'efl-cè  qu'il  den:ian- 
doij:  ?  .-/'•■' 

LISETTE.. 

Il  demandoit  mon  oncle.  .1 

A  R  G  A  N  T  R    . 

Votre  oncle  ?  Voilà  ce  que  je  voulois^  fça- 
voir.  Allez  étudier  vos  leçons  ,  &  fur  les^ 
yeux  de  votrç  tête^  que  je  n'entende  poinç 
parler  de  vous,  .^       j 


"1 
I 


tU    LES  PETITS  COMÉDIRNi  , 

L\       .   ■         ,     ■!  'i    I    "      ■— — ^ 

S  C  E  NE   XIV. 

ARGA:NTE,/e«fc. 

EST  mon"  benêt  de  frère  qui  m'ajpu/oc 


C 


tour-là.  Hpm,  )*ai  bien  envie  dé  faire 
une  chofe  pour- le  déconcerter  :  je  fçaisbien 
que  je  ferai  contrôlée  ;  mais  on  voit  des  fem-^ 
mes  plus  âgéeç  que  nioi  faire  des  foiies. 


S...C,EN  E    XV;- 

ARGANTE,  C  RTS  PIN. 
A  R  G  A  N  T  £•  - 

H  !  te  voilà  !  je  t'allois  appeller  pour  tè 
^  faire  une  cônfidënëe.  Je  veux  me  rema- 
rier. ^        .         .    :  ■  ,"     1 
C  R  I  S  P  l  N. 

Parbleu  !  j'en  fuis  charmé  ;  mais  je  crois 
avoir  laiflTé  la  porte  ouverte  :  on  peut  nous 
entendre  ;  permettez  que  je  voye  .  • .  (Bas.  ) 
Tout  favorife  mon^  deffbin  V  drefibns  nos  bat- 
teries, .u    ,  /    <  ,     .    1.     ^ 

(  //  laiffe  tomber  une  Lettre  ^ 
.;  -&  va  voir  à  la  porte.  ) 
ARGANTE,  ramajfant  la  Lettre. 
Ah  !  ah  !  qu'eft-ce  que  cela?  [ElUlit.'\y>  Je 


r  • 
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^  te  donne  avis,  mon  cher.  Chevalier ,  que 

»  ton  affaire  va  bien  :  les  parens  du  Cpmre  , 

.  »  qui  te  croyaient  en  pays  étranger  ,  font  dif- 

I  »  pofés  à  un  accommodement  ;  ainfi  j'efpere 
33  cfue  tu  ne  joueras  pas  long-temî  le  rôle  de 
»  Crifpirij  &  que,  dès  que  tu  auras  payé  vingt 
»  mifle  francs ,  dont  oii  fe  contente,  tu  rede- 
x>  viendras  le  Chevalier  de  Plumoyfon  :  c'eft 
»  ce  que  défîre  de  tout  fon  cœur  ton'  ami , 

}      y>  le  Marquis  de  Bellecourt. 

'  C'eft  à^  Crifpîn  que  cela  s'adrelfe.  Ciel  ! 

quelle  agréable  furprife  !  Je  me  fuis  toujours 
doutée  qu'il  étpit  tout  autre  que  ce  qu'il  pa- 
roiflbit. 

-  Air  :  Ak  !  vraiment ,  je  w^y  cannois  bien. 

Non ,  non ,  je  ne  m'y  trompe  guère  : 
Ce  n'cft  pas  un'hômmc  ordinaire  ; 
Je  l'ai. vu  parXoi^  eatrctien. 
Ah  1  vraiment ,  je  m'y  connpis  bien,  ,  r 


se  EN  E    XVI.    , 

CRIS  PIN,  AR  GANTE. 
CRI  S  PIN,        • 

MA  DAM  E  ,  VOUS  pouvez  à  préfent  me 
confier ... 

A  R  G  A  N  T  E. 
Vous  le  mérrtez  bien ,  ma,  foi  ^  vous  qui* 
TQus  cachez  de  vdtre  ttiaîtreflè  r 
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Ç  R  I  S  P  I  N- 

Moi ,  Madame  ? 

A  R  G  A  N  T  E. 
Venez ,  venez  ,  qu'on  vous  parle» 
C  R  I  S  P  IN. 
Aîr  :  Non ,  non  ,  il  n'ejt  point  de  Ji  joli  nom^ 
Non ,  je  n'en  fuis  point  capable  ; 
Ce  langage  me  furprend. 

A  R  ,G  A  N  T  E. 
Sous  cet  air  peu  refpedable  > 
Je  fçais  quel  eft  votre  rang  : 
Et  non  ,  non ,  il  n'eft  point  de  Ci  joli  nom  i 

Que  votre  nom  véritable  5 
Et  non  ,  non ,  il  n'ciï  point  de  û  joli  nom 
Que  celui  de  Plumoyfon. 
C  R  I  S  P  i  N. 
Qu*éntcnds-)e  ? 

A  R  G  A  N  T  E. 

Je  vous  parlé  en  connoiflànce  de  cau(e , 
Monfieur  le  Chevalier.  Tenez. 

(  Cri/pin  prend  la  Lettre  Gk  la  lit  bas^  ) 
Qu'il  eft  aimable  !  qu'il  a  de  grâces  l 
Air  :  Vous  qui  yous  moque^  par  vos  ris. 
Je  ne  ptiis ,  fans  un  doux  tranfport , 

Et  le  voir  ôc  l'entendre,  ] 

Feu  mon  époux  avoit  ce  port , 
Ce  regard  doux  Se  tendre* 
Si  le  défunt  n'étoit  pas  mort  » 
*  Je  pouirrois  m'y  méprendre. 

CRISPIN. 
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.  C  R  I  S  M  N. 

Madame ,  je  voudrois  en  vaîn  vous  le  ca- 
cher ;  c'eft  une  affaire  d'honneur  :  ne  me  per- 
dez pas  ;  je  vous  en  conjure. 

A  R  G  A  N  T  E. 
Vous  m'offenfez  par  cette  prière.  Que  ne 
pouvez -vous  lire  dans  mon  cœur  ?  Vous  y 
verriez  que  je  n'ai  point.de  plus  grand  plaiiir 
au  monde  ,  que  d'obliger  un  galant  homme  , 
&  que,  fi  vous  avez  befoin  de  ma  bourfepour 
changer^  votre  fituation.  • . . 

C  R  I  S  P  I  N. 

5  Changer  ma  fituation  !  J'en  feroîs  au  dé-^ 
fefpoir. 

^  Air  :  Comme  un  coucou. 

Je  préfère  mon  efclavage 
Au  deflin  le  plus  glorieux.  ^  * 

-  Il  n^'eft  rien  qui  me  dédommage       * 

Du  plaifif  de  voir  vos*  beaux  yeux# 

Car  enfin ,  je  ne  puis  garder  le  filence. 

Aîr  :  J'entends  le  moulin ,  ti^ ,  tique  ,  toque:; 
Lorfque  Tij^mour ,  po'tu:  m'enchanter  | 
A  vos  yeux  vint  me  prrfeptery 
Je  4iscn  moi-même  ai^/Iî-^âc  :' 

Eli  !  oui ,  vraiment ,  voila  ce  qu*il  me  faut. 

Je  fentis  mon  cœur  ,  tique ,  tique ,  caque  j^ 
Je  remis  mon  coeur,  caqueter.  - 

Tk>mc  IL  '  H 


r  ïro    LMS  PETITS  COMÉDIENS, 
A  R  G  A  N  T  R 

Eh  !  tien ,  Chevalier ,  il  ne  tiendra  quî 
.  vx>usd'écre  heureux  ;  renez;  Atns  tanc  de  préam** 
bule,. 

Air  :  Lç  Maître  fou  que  voili  i 
Par  un  ton  mariage  , 
Uniflonç^nous  tous  deux» 

CRI5  P  I  N. 

,  Un  fi  charmam  partage 

Comblera  tous  m^s  v<cux» 

A  R  -G  A  N  T  E. 

jMoi  >  vous  me  çrojrez  )prêtc; 

iTl..    -  -  -     -   -  ■  -  ^-    ■  ■  — ^-  ^.,   - ■ ^ 

SCENE     XVIÏ. 

ORONTE  ,  ARGANTÊ.'CRISPIN, 
J.UEtTE,GLlTAKDRï;, 
,,       UN  ^OTÀXRÈ. 

O  R  O  l!l  T  E ,  Houtant* 

)Le  jo!i  t$tc  i  tête  ! 
X-c  beau  duo  que  voilll 

Mon  frçre  Éwa  hkn  axtrape. , 
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Atr  1  Dcais  un  mnûumix  myfiêrem 
Ah  !^ue  je  ferai  rsrie 
De  voir  ce  beau  coacrAIoir , 
De  d^^it  l'ame  remplie  , 
.    Murmurer  de  mon  ^niieiir  i 
ORaNTE. 
LVxtraragadfic  » ,  ' 

ARGANTE 
U  crererâ  de  douleor.  >. 
O  R  O  N  T  E. 
L'impertiaente  i 
C  R  I  S  P  I  N. 
Allons  ,  mén  a'dfalrable ,  ne  différons  plus  J 
j^kulei  j'étouffe >  je  meurs. 

Ak  :  Uavcf^vous  vu  pajfer  ? 
Tant  d'auraits  que  voilà        (tix.) 
Font  qiie  mon  coeur  fooptre  j, 
•  •  •  -      Olîre ,  olire  5 
Soulagez  mou  «nanyrt. 
•  AHGANTE, 
Olire ,  ola. 
CRfSPIN. 
Souffir^s  4u  moins   que   fur  cet»  maîfl 
i^çbej^  prenoe  quelque  lénicifé 
A  R  G  A  N  T  E. 

Il  me  fait  pkié* 

CRIS?  I  N. 
Ma  Reine  i  ma  charmante» 
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.  Aîr  :  Qimiilejférileft  agréable. 
Jtt{qu*à  ce  que  l'hymen  iM>us>He , 
Cçja  ne  fe  peut  rcfuferj     * 
O  R  O  N  T  E ,  Usfurprenffftt  /&*  riante 
S^il  vous  faut  des  mains  â  hài&t  » 
Contentez  votre  enVie. 
Le  bon  petiî:<:«ur  de  femine  cjuema  foeur! 
Monfxçur  ;  je  vous  félicité. 

A  RG  A  NT  Eê  1 
Le  voilà  charmé;  riez,  riez,  Lç  grand  ni» 
gaud  !  Vous  ne  Içavez  donc  pas  cjue  Monfîeur 
eil  Gentilhpmme.  -   - 

.OR  OiNlTR     , 
Je  le  fçais ,  ma  foçurs  &  tien  loin  tie  vous 
llâme|r/je  fuis  r^yi  de  vousrvoir  dans  la  dit 
pofition  de  faire  la  fortune  de  iMonfîeur  Iç 
Chevalier.  Touç  cç  qye  je  vpuç  deiQande^ 
c'efldç  çpnftritir  que  ma  nièce .  «  » , 
ARGANTE^: 
Puifque  c*fift..vôtrÊ  nièce ,.  vous  ^n  ppuveîî 
Ê'ire  ce  cju'il  vous  plaira.      ' 

ORONTE. 

■J'en  ferai  Tépo^fe  de  Clitandre  ;  c'étqît 
mon  intention  ,  &  j'ai  faiç  avçrtir'  U  peii^  ; 
liotairç  *  que  voici.  .        ' 

C  R  I  S  P  I  ii,àM^daMy:yîfgantaï.   i 

Hâtez -votts  de  figner  leur  mariage  pour 
penfer  au  nôtre. 

^GarjoB^de  Théâtre  qui  avoit  fix  pieds. 


ARMANTE. 

^  '  C  L  ï  t  A  N  0  R  Ê. 
.'Èeile  Irifecte,  quel eftmoa bonheur î 

LiSÊrfE 
'  Ma  ch^re  Tante  ,  que  ne  Vdus  dois  -  }6 
point  ? 

An:DuCâpâeSortne^Ejpifant:ëé  - 
l»re  croyez  pas  que  i'ôtiBiie 
De  bonté,  cis  trait  charmante 

C  L  I  T  A  M  DR  ë; 

lleccTC2-eri  ,  jê  ^ous  ptier ,  ' 
Aïon«  /ofte  femerc  i e ment. 
Pmit.  tertTtirfcr  sttt  plus  vite , 
L'Amoiit^réii  qtfc  je  vous  quitta; 

VC  ^  I  S  F  I  N. 
l>e  fîiivre  eA  de  mon  dévoie* 
Serviteur ,  Adieu. 
LENOTAIRE; 
"  y.'Bba/oin 
AK'6ANi^TE. 
Chevalier  î  Chevalier  i 

CRIS  PI  ii. 
Madame ,  en  vérité ....  c'eft  trop  dTiort-* 
lîeur. . . .  votre  bonté  ....  mon  peu  de  mé- 
rite . . .  font  que  je  ne  puis .  -  *  je  fuis  le  vôtre 
de  toute  mon  ame.    . 


1 
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ARG  A  NT.E. 

Le  perfide  m'abandonne  !  aji  I  jv  fdîs  tra- 
hie ;  mais  je  n'en  ferai  ^as4a  dtipe  ,  &  je  me 
marierai  à  quelque  prix  que  ce  ioiù  Mef- 
fleurs  ,  fi  quelqu'un  de  vous  veut  époufer 
une  petite  veuve  ,  je  fiiis  à  lui,,&  je  vous 
aflùre  qu'il  trouvera  mieux  qu'il  ne  pe&fe.;   ; 

Air  ;  U'Amour  èji  mvùletài , 

J*ai  foos  des 'cIiCT]enx  gris      T 

L'IfUttiear  aflèx  f oh>.  * 

Sans  trop  de  flatterie  , 

Je  vaux  cQcar  mon  prix* 

Viv«  ,  fringante  ,  prefte , 
On  me  trouve  cncor  des^appai?»"^ 

Et  zcfte  ,  ïefte  ,  ic^ç,,  .-   ,  ^ 
Bien  des  jeunes  filles  a'oax  pas 
Un  fi  beau  refte» 


.*A 
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*iii* 


EPILOGUE. 

JUHE,    LE    CHEVAtJEX; 
LA     rancune! 

LARANfCUîlE. 

VOvs  venez  de  voir  no$  Élçvçs  ;  Jtjn'çn 
dîces-YOUS ,  Madame  ?. 

JULIE.' 
*  J'en  fuis  fort  con:?nte- 

1  A    R  A  N  C  U  N  R 
Et  vous ,  Monfieur  le  Chevalier  ? 
LËCHf^VAl^mit 
,  ÎU'  m'ont  fait  plaifir. 

L  A    R  A  N  C  y  fl  &         .  . 

Des  ùx&'dgei  {i  glQxi^v^  doivent  les  $»• 
courager. 

JULIE. 
Nous  jugeons  du  Maître  par  lesÉcoliexsr 

L  E    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
Monfieur  de  la  Rancune^  je  vous  faij  mes 
complimens  ;  vous  allez  peupler  h  terré  de 
Céiars  &  d'Impératrices. 

LA    RANCUNE  : 

Je  ne  fuis  pas  inutile  au  Public ,  tomme 
Vous  voyez^  Mtiy 


jy6,  LES  PETITS  COMÉDIENS j, 
JULIE. 
'Où  font  ces  petites  bonnes-gens  ?  Qu'ils  ne 
partent  point  fans  que  je  les  voye. 
LA    RANCUNE. 
^Ils  auront  l'honneur  de  prendre  congé  de 
U. compagnie  ;  mais  ils  voudroient  aupara- 
,vant  vous  donner  un  petit  ballet. 

LE    CHEVALIER. 
Ah!  ah! 

LARANCUNE.. 
^  'Aurez- V0U1S  la  bonté  de  le  permettre f 
LECHEVALIER. 
Ces  Meffieurs  né  font  pas  les  chofes  à  derni^ 
Jl  faut  voir  cela ,  Madame. 
JULIE. 
Volontiers  ;  mais  il  eîl  un  peu  tard, 

•LA    RANCUNE. 
Leurs  danfes  ne  font  pas  longues.  AlIoM 
Meffieurs  de  la  fymphonie. 

tf  'I.      .        i  i  ^  j 

DIVERTISSEME  NT. 

C  AN  TA  TILLE,  chantée  par  un  enfant  dèjix  ans. 

\/  OiEZ  ,  petits  Amours  ,  volez  far  ce  rivage  > 
Faites-y  de  nos  jeux  goûter  le  badinage  ; 

Riez  ,  folâtrez  avec  nous. 
Notre  âge  doit  pour  nous  exciter  iroire  zele, 
r  Ceux  pour  qui. ma  voix  vous  appelle  > 

S<^c  tous  des  en£ans  comme  vous. 
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VA  U  D  E  V  I  L  L  E. 
.        JULIE. 

Air  :  Les  petits  i  towre  hutifette. 

P-''\'  '•'  •'• 
A&  Tâge  91  par  la  grandeur  j 

Ne  jugeons  jamais  d'un  A£ieur. 

Ceux-ci  dont  je  fuis  fatisfaitc  , 

Pont.yo^tr  que  ,  pour  être  aroufaos;^ 

Les  petits  ^  toute  louriretcc , 

Valent  bien  les  grands. 

LA    RANG  U-N  E. 

Quand  du  cothurne  les  Héros 

LaiTent  la  Cour  pat  leurs  grands  motsi 

A  Paris  la.  Troupe  cadette 

Rçf  oie  des  applaudifTemeitis. 

Le5  p.etiis>  ^. 
^ à'r  G  A  N  T  E- 

Tous  le^  jouf s,^ai;i^  Içs  jatvlinetj 

On  trouve  les  plus  beaux  bouqi^écs  i 
"Et  dès 'arbres  nains  fa  cueiHette  ", 

Donné  des  fruits  tes  plus  cEarmà^s* 

Les  petits  j  8cc. 

fe    dli  E  VA  L  I  ER. 

D.e  la  bravoure  dês^  foldats 

Là  taille  ne  ^^cidè  pas  ; 

Bien  fouvent^  lof  fqiie  la  trompette 

Appelle  au  feules  combattans , 

Les  petits .  &c. 

X  Ht 
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Mars  ayant  infulté  TAmomu     .  -^ 

L'Amour  à  rinilant  eut  fob  tour  f 
Apprends  ,  dit-îl  ;  par  ta  défaite',      v. 
A  ne  point  railler  les  enfans. 

,JLcs  petits, &c.  ,  :     V. 

C  R  I  S  F  I  N.      '  *• 
Qne  mon  deflin  fèroit  diarmant'^ 
Si  le  Speâateur ,  en  fortant , 
Difoit ,  d'une  voix  {aris faite  r 

•  Crifpin  me  plaît ,  il  eft  brîllâni  ;   ; 
Ce  petit ,  tourc  lourirecte  , 
En  vaut  bien  un  grand.        '         ' 

C  L  I  T  A  N  D  R  E: 

.Quoique  jç  ne  fois  qu'un  nabot. 
Je  fçais  remuer  lé  fabot.  ' 
'    Ma  dan(è  efl  encore  imparfaite  ;  ; 
Mais  j'efpere  qu'en  peu  de  tems    . 
Mes  petits  petons ,  toure  louftiietlëj; 
Vaudront  bien  Ids  grands. 

LISETTE. 
Âh  1  que  nou5  nous  croyons  ieur^ux  l 
Si  l'on  eft  content  de  nos  jeux  I .  - 
£n  fortant ,  que  chaciui  répète  , ,  . 
Ces  jnots  pour  j^ous  G  iaviUàâs  ^ 
Xcs  petits  ,  tourc  Jourirette  , 
Valent  bien  les  ^ran^s. 


Ti.  ^ 


f 


LE 

NOUVELLISTE 

DUPÉ. 
OPËRA-COMI^UK 

EN  :U  N     ACTE; 

Rcprifentd  pour  lajrtmcre  foU  fur  U  Théâtre 
/  de  la  Foiré  j  en  ïy^/. 


Hvj 


ACTEURS. 

JVlonrieur  R  I Ç  H  A  R  D. 

Madame   ARGANTE. 

ijl.    TIMBRÉ,  Nouvellifte, 

M.  FURET. 

M.    RE  CI  C,  Médecin. 

LÉ  AND  RE. 

A  N  G  É  L I Q  U  E ,  i?iar  deM,  Tmbté, 

FINETTE,  petite  Jour  ^Angélique. 

LISETTE,  Suivante. 

V  A  L  E  N  T  r  N  ,  ralet  de  Léandrc. 

UN   DOMESTIQUE. 


Za  Scène  efi  che\  le  NouvelCJle, 


LE 


NOUVELLISTE 

DUPÉ, 

OFERA'CÔMJQ^ÙE' 


SCENE    PREMIERE. 

Madame  AR<3AKÏE,'M.  RICHARD. 
M.    R  i  CH  ARb.    .   ' 

On  jour  ,  Madame  Argante. 

Madame    AR  G  AN  T  E. 

•  Votfe  férvàmé  >  Moiifieur  Ri* 
chard.  -,  - 

Air  :  Gai  ',gal ,  larirétte. 

Ah  !  que.  mon  ame  eA  contente  -, 
De  ?ous  revoir  en  ces  lieux  ^.    . 
Si  joyeux  I     . 


p2^i2"  muTEttisTs  tftrPÉr 

M,    RIC  H  A  R  a 

f  Vous  êtes  tou|our«  charmante. 

;  Madame    A  R  G  A  N  T  R 

i         ..   Votre  coeuf  cft  toi^'ottrs^ai  , 

liarîré.  ^  -  -    - 

M.    R  I,C  H  A  R  D. 
Ooi ,  comme  an  PHntems ,  je  chantei 
Gai ,  gai  y  gai  »  lam£r 
Madame    A  R  G  A  N  T  E. 

Air  :  La  Ceinture*  v 

Vous  venez  if^^u  ^aatia  y 
Tom  le  jàoode  encôcp  y  fcuaipeille  f 
Vous  me  feriez  croire  >  â  la  fin , 
•  ^     Que  c'eil  l'Amour  %qi  Vou>  éveille-' 
M.    RICHARD. 
•Vous  ne  vous  trompez  pas  tout-à-faît* 

ilad^me.  ARG.A  NT  E- 
"Quoiî  lérteufement,!* Amour?     • 

/..;i ;  K    vi  %  I  CK  A  Ra 

Air  :  Que  faites-vous  ,  Marguerite  l 
C'eft  une  clioie  ceruîne  ; 
Et  f  ofe  en  £aire  TaveiF; 
.     Ce  ^ul.prisAe«ous.mfiflMn:ie| 
'iii   i..,..  Crft l*â»p¥fTif /poû.^ôvw.   ! 

Air  ;  Be/Ze  Brurfe*     .  '     ^^^^ 
Ang^Ii<jne, . 
Angélique 
Fft  l'objet  de  fon  ardeur  ;  •      ' 

Soif  œîl*  cnchantcui:  ' 

Lcpiqtfc;'  '  '       ^ 


Madame    A  R  G  A  N  T  E. 

At^^îique!  . 

M.    R  I  C  H  A  R  D. 

Gui ,  votre  petite  fille,  •  2 

Ak  :  Vt  GrinKmd'in. 

Pour  eapazkrà>>otre|çen<ifCV 
iMonfieur  Timbré  ; 

Ici  vîngt-fob  ftvcc  W^udrc        ''.* 

Je  fuis  entçc  ; 
Maci;^ittJ«  mtitkk'ni  ht  Soit ^  z    T 
Jamais  nouii «Wfios  fâ  1^  voir* 
JVUIaibt/.AtR)a  A  Nî.TE. 
Que  je  fuis  malhl^iirmire ,  M*  RidsardT!  Il 
faut  que  j*  yops  ayope!n:>SL  peine^  * 

M.    Al;GHARa        .      / 
Vous  ^^éeonnéz.  vN^sw  viwz»  tftranquîlle- 
xnent  dan^ie-^inxfo  ViOtre  faioiiUej  M.  Tim- 
bre votre  geniife  J/<»  "^^^  •    *  '  -^  ^'     ^ 
Madame    Ji'^R  G^  A*  N'^l*  «7 
E/l  un  fou  qui  ihe  ^defole  ;  pofledé  de  la 
manie  des  nouv^Jllés  VA  négligé  'tout  jpour  s'y 
livrer  ;'  d\ifie  ihdbkfice^Qi^ip^pour:  fts  affai- 
res ;  tl*une  curiofirf  -faiir,  keS9^  pour  celles 
des  autr^rfc4i;îîf<fili:^IQi»  ,-c«ceptéice  qu'il 
devrôit  fçavoir.    i.  \  M  ■/  :  :\ î 

Son ^%'^ràti^^Qc^vA^  . ]. 
Lccondatt«ifaJ^Rqy?l;«,^.  ;i;  .,  ^ 


'*54    LE  MÛVEÏÙSfÊ  W^» 

*•    ^  Landerîfette." 
II  y  refte  jusqu'à  midi , 
'    Lan^eritL  --  '    *       •- 
Skk  qu^il  â  dînéV       '^'^  V^^^i'^ 

Il  qpœt  diffipcr  ^éci\  c&mir: ->  n  o^ 

ChczDiput;  1 
De-Ià.  dwï  Procope  il  va*       ^     ' 

Sonida  ;*'•-;  -  «- 
Puis  ^efflTciiierelAâ  un  fcb»  mot ^  ' 

/     M/  RDG' a  Afilr  ET.  . 

!  "  La  .belle  occupât ioti  \  /  " 

Madame    A  K  G  A  N  T  Er-  -/        "^ 
Ce  n'eft  ,pàs*  encKrè^tôuf.   .  I 

-  ''*  '-'  îfAir  r  Vitre  C0^urejl,bienétrétl9i,  y  ,^  ' 
'.:ia.  .I8c«i!(;(prirt<«ïjo»i^o*c«npagiie.î; ')  K  : -T 

De  la  Ceuta  vient  et\  Efpaîne>i  ^  '  :  ;  ;  v .  J, 
De  ^4  BÇinaherfurtrftcéaa  t\r\ 
r:  -'       Il  part  du  fond  de  J'^Uemagtxe  >  ,     /,  r 
' .  .        Et  le  voiler  danç  AÔt^ca^. ,,,..,.  c       ; ,      r 

-  '        :Air  5  Ne  v^rMiJfei  Çjmûls: çBarm^  ;  te . , .  I 

Li'j  'J:^p6brlHivftKKl«Wi«aé^V4nfeite^  '^^ 

Le  Tanaïs  &  le  Volga        '  /   .   i  3 
Lui  font  plus  cdàfft^qtie  là  Seine; 

M. -^iR'IX-M^liiaiXrc:;' 

Quelle  ejttfàvagfcinféë-i  "^  --^^'^^  '-^-^ 


^> 


,  OPERÀ^OMIQUE.       iSj 

Madame    A  R  G  A  N  T  E 

Il  fréquente  ici  un  Mè  Furet  ^  dontr  il  a  fait 
fon  commiffiondaif&  pôuc  les  découyertes  ; 
c'eft  fon  fa^vori ,  fon  tout  a  il  ne  |ure  (}ue  par 

lui.  .  •  :     '   .  j.u 

Ait^iPtilis,  en  cherchant  fon  amanu     .    "^ 
Enfin  ce  gazetier  banal ,  , 

Ce  fou ,  ce  maître  original  , 
De  tout  ce  qu'on  dît  bi^  on  m^^  '    \  i 

Au  Luxembourg ,  à  l' Arfeoal  ^ ,     .  '  ^     r^ 

Tient  u|i  jpnrnal.    -         t 
M,    R  I  C  H  A  RD.  . 

Je  plains  bien  Madame  votre  .fille. 

Madame    A  R  G  A  N  T  E,  ! 

. .  Ma  fillQ  ?,  Aucre  folle.  Le  jeu  çll  fa  jfure^  r  ;  j 
«ette  extravagante ,  ^       ^  ;:_:.. j^ 

/     Air  :  Le  pis  tO^oUêw. .     :  1 

Sombre  y  tacîiurhe  &  cohcraiol^      \ 
par-tout  pd  le  jeu  ne  va  pas  » 
Ne  rit  qu>*à  rafpcd:  d'une  quinte^, 
Et  ne  fe  plaît  qu'avec  des  h^     ^ 
Je  croyois  l'en  retirer  par  miçs  leçons  &  pat 
mon  exemple  ;  naais;  un  cprijain  M,:flepic  , 
Médecin  ,  qui  vient  ici  tous  les  joijrs ,  rend 
mes  efforts  inutiles.  Que  vou^  dirai-je  r  Ceft 
un  dérangement  ^fTreux  dans  cette  cpaifon  ; 
que  Ton  plaide  ^  jque  Tqn  iaifiilè  ^  on  n'y  penfe 


ji6    LE  mûrÉiiistË  ùûPi, 

Air  :  Menuet  fHéJime. 
::  Quand  il  atflfÎFe  nnt  avcotnre , 

.    Qui  èc^t  Idir  caufer  dtt  clkagtiil , 
.  :  ^'nn  lif âti»  oifecou^d  ail  Me^cvrre/^  ' 

En  Tautre  dcàuLoàc  un  fixaiû> 

,11  faut  qu*à  feixante  an$  ,  je  me  chafge 
des  embarras  da  ménage.  Ce  qui  m^«fflige  le 
plus ,  c'eft  le  tort  cpie  cela  fait  à  l'établifle^ 
ment  de  Itrfrs  enfans  ;  &  furtout  de  Tainée 
qu'il  efttems^^  pourvoir.  '^ 

M.  R  I  t;  H  A  R». 
A  (on  égard,  vous  ne  devei  point  avQÎr 
d'inquiéttt^  ;  Leandre  ,  mon  neveu,  jouit 
d'une  fortune  confidéraWe  qu-il  fêta  charmé 
dfe'îiaftigep  av^  elïe  ril  Kadore  ,  il  vou«  U 
demanda  ;  c'eft  le  fujet  de  rtià  vilite^.  "* 

Madaito    A  H  G  A  M  t  & 
Air  lAttende^^moifous  l^artnu 

D'Angélique  grand'mere  y 
ifc  puis  tout  fur  ion  coeur  ; 
Si  Lëandre  eft  fiticefre  ; 
"  •      ■         Je  ferai  f  on  Wonkeiir. 
M*    R  I  C  H  AR  IX 
Sûr  de  (on  caraâere , 
Je  roui  promets  fa  foi* 
Madame    A  R  G  A  N  T  R 
[  '  '      -   .    Du  foin  de  cette  afFaiie  >  , 

Repofez-^voHS  fiir  moi 


Pour  faire >5^;cfîofef  cNn5!-Ie$  règles,  il 
fmktroovnsnemoT ,  pan  cvoir  le,PjiFe ;  hr  prévois 
bien  cependant  que  vous  'ne  pa^cïL  m  OMi 
raifon.  .i       /  u  ';    .r' 

Elt-ll    ICI    ?  ,      ^;      , 

*     MaJariie'^^À  R  G  A  N  T  E/ '         ' 

Oui,  une  fluxion  qu'il  a  gagnée  Iiîer.i«fc 
traçant  le  plaff  dfe  lai  vaiï  délPrague  dans 
lgs:Tbsi«erj^,.rftyjge^à.g?tcJer;  to 
Tenez  ,  le  voici  ayeç  foji^bien-aim^^j'ffjrfljfj 
du  moment. .  -      "   ^^^    "^^    :  " 


-S^C-E-N^'E-^'n.' 


!  "<>• 


•  lli'tO    î''  (   't 


^Bf,    XI  MB  RÉ.;.     :  ;  .... 

VJAf,  gai ,  çai  »  lar^rctw;,  ^.^  ^,  ^r 

'Àix  :  Que  ]\e^\me  mon  chçr  yoijln-^ 

Ah  i,  <jue  .49  wQtis .y,atr  «a  ce*  lioax> 

Cher  Furet  »  il  me  tarde  î 
./    ;  M,!.F.UR.E  X.  .      .  .; 
.  Ai,!  gu,c  ypufi  me  jrendca  joye«fX^  ..     - 
;  tar  cette  ^ttmçur.ffaiflirjp  l , ,      .     , 


i    Avôudna^^'lei,  fchè®  ami  v^^*^*  ^^<>os^^. 

À.    FUR  ET-       .        ..r  lii:- 

II  eff  vraPqScia:  viiler  (ie  I^i^gue  nem  z- 

fait  pafler  de  mauv^aifes  nuits.  Voici  un  inor-^ 

ceau  cjui  ^  j e  crois',  ne  vous  fera  pas  îndifie- 

JflltVO»;*    ';'"•-    ^   '.y.,    \  :'.     ^1   '  r  J  .  '  '^^.. 

'    M  ^afe  r c'éff  une  Ertâinpc  i  i^^  t'éishièti 

AitîLetrotyle  trot^'   '    -      _      ^ 

Comme  iis  prennent  la  fuite  f 
Çf mjie  ilçîoa|j*eiû;]le^s  ^  ^ 
Craignant  nôtre  pourfiiixe  f.. 

Tourne  fe  dos  àmatreMiaoréijîial  f  ' 

Ils  s^en  Vont  fous  le  trof,  it  trot,  fe  trot  , 


L*cntrepas  ,  Taiïjbfc  êc  itiêmele  g^lop, 
M,    FUvRE  T. 


gaio£. 

Je  n'en  fûrs'pbinf  firrp'tB,/*   --f 

AirtËêveUïe^'^vèus. 
Commeht  à*un  fî  fachcttjc  débàiiîi 


2ommeht  à*un  fî  fachcttjc  débqiiîi 

Ils  appréhéndoieiït  de  tropbôire; 
Et  n'avoîént  pdftit  de  quoi  manger* 
Il  m^fêmble  cjûb  'rfuelcJu^uH^  rîo\is  écoure^^ 
Eloignons-nôd:^  'tïn'peu.'Qùe*fkrt-6A  à  préfent 


iztfs  la  Bohême  ?  Voulez- vous  Wri  me  dii*8 
^0Ù  l'pn  en  eft  de  cecôté-là  ?      • 

M.    tlMBRl     '  I 

Vx>Iontler$.  Mais  il  faut  auparavant  qrie 
je  vous  falTe  une  petirô  defçriptipn  du  payi. 
Teniez  ,  voilà  Çgra.  Ce  chemin  tonduît  tout 
-droit  a  Prague.  Cecr^  c'eft  lu  montagne 
fcfeincbe  ;  là  &  là  ,•  ce  font  lè^  deui  Rivières 
qui  arroient  ce  Royauiiae/       '  '     -' 

^      -M.    FVRET,  dM.Bichari. 

'Alx  :  Plan ,  plan^^lan ,  place  au  Régiment  dis  la  CalottCm 
,  Prenez  garde  4  ce  que  tohs  faites. 
'     Monfîeur ,  Aan^  f  èndrdit  oà  y 6us  ^ccs ,  * 
Vcius  allez  efiâcer  le' plan;      '  *  '  - 

M.   ^î  e  H  A  RD;  iar.        ,    >- 

Plan ,  plan ,  bîan  ,    -       '  -  j 

Place  au  Régiment  oe  la*  Calotte» 
I      :.'•''  "';  '•      'M-iEU-RE^T/  .;  .1  :.'• 
f    *'    Retirez -voijs  donc/i'if  vous  pïaît  ;  lie 
Ni^oyez-Voiîs  pas'qùç  vous  ayez' un  pied  fiir 
^VEihe  /&-l'autre  fi^r  l'âr  Moldau  ?        '       ' 

..:^^^^?^%  ' 
Vous  nous  gâtez  vingt  lieue»  de  p^ys, 
cela  tfeft  jgs  -rgfae^q^»^  .  ^ ,  Les  Ennemie 
ctoîent  là ,  leuij  pofition  n'etoit. pa^avanta- 
geufe ,  iU  avoieni;  bplo.i*n.'dfe  yivrès ,  à'pour 
en  avoir.,  il  falloît  pâfler  par  un  défilp  qui 
fe  trouVe  entre '^ç^ddûx  mx)ntagncs  ;  *iotx(& 


j(jenérai:ii^lbi;mé  que  le^^nnemis^n  faifbietit 

^  venir  par  cet  eadroû,, conçue  le  deflèîn  fl^ 

i'ear  enlever  ces  vivres.  Que.  fit-il  ?  Il  leur 

^envoya  un  ^ros  détachement  qu'il  fit  p^nir 

4e-Ià  pour  aller  lïi. 

'/.     l4M.Richarl) 

/iir  :  ReveiUq^'-vous ,  belle  endormie, 

^ .     .         Moafie^  I  r«(agez-vvou5  <k>nc  ^  jde  grâce  i 
Comment  Toiile»4^us ,  àit^s^moi ,         :    • 
.Qù'im  cpj^sile  dix  mille  hommes  pafTc 
.    Four  aller  prendre  ce  convoi. 

.      ,   JL    FUR  ET.  V    •        * 

MonÇçuTrjjfaipes  voir. que  vpiis  êtes  boa 
François ,  &  ae  yow  wpoïçz.  point  à  une 
expédition  cjui  5a  ft^mblqr.^os. troupes  de 
gloire  &  de  plaiîîr. 

^    M.    TlJtf  B  R  t.,     r 
Une  fois  dîins:Mfvî^,ipe^fez  k  ce  qu'o 
^  vousdi;*  Si^ yous' f eftez  dans  çprte  pjaçe^  eft- 
-  il  poffible  que  doùz;ê  bataillon^  &„tr6îs.QU 
quatre'miile  bomoies  de  cavalerie  paffentôiir 
cre  vos  jambes?  ^  -  " 

m.    RICHARD,  Tianc. 
V    Ah'îah4ah!ah!'  .    .  ..     / 

'  '  M.;TI.M  B  RÉT:   '  -  •    î     ' 

Voilà  bien  de  quoi.  rVrè  r  -        ^     ^ 

[■'■'       .      ^    M.  'F'UR  É^t,  .  '  \\  ''  •/* 
/     Attendez  que  le  convoi  foit  pHu 


M.    T  I  M  .B  R  :É. 
Voyez  un  peu  s'il  nous  écouw»    Quelle 
•  «»bftinack)ti  ! 

M.    R  I  C  H  A  R  D, 
Quelle  extravagance ,  Monfieur.  Je  venoif 
^our.  . .  .    ' 

M-    F  U  R  E  T  ,  i  M.  Tmhri. 
Continuez ,  s'il  vous  plaît. 
.  M.    T  I  M  B  RÉ/ 

Pour  vous ,  à  la  bonne  heure*  On  ittût 
Tefcorte ,  &  le  convoi  fut  pris. 

ft.    f  U  H  E  t. 

£n&ite. 

M,    T  I  M  BRI 
Vous  allez  voir.  •  .  .   Puifqu'îl   pUît    à 
Monfieur  de.refter  là,  changeons  déplace. 
Air  :  Le  SeïgnèufTurc  a  raifau 
Tenez ,  voîlâle  cliémîa 
DfU  Wcôph4i«w  . 

M.  F  ûïi'Ê  r; 

Potir  ivii^r  ce  feguin» 
S;uivoQ5^nôtts  en  Siiéfiç.- 
M.    T  I  M-  B  R  JE. 

•     Voici  Bfcflaù  ,  Vienne  efi  li^ 

[  M.    F  VUE  T. 

•  ">  ...  Je  pçnïç  qu'il  nous  iliivîra 

Juf^HCB  dans  là  Hongrie. 
M.     RlCHAKD.l'abotdant. 
Monfieur ,  je  fiûs  votre  fervîteur. 


î  ipt     LE  WoUrELLiSTE  DUPÉ ^ 

.  M.    T  I  M  B  R  É. 
^      Quoi  !  c'eft  vous  !  je  ne  vous  remettok  pas. 
(A  M.  Furet.)  Au  diantre  le  fâcheux.  Allez 
m'attendre.  Je  fuis  à  vous  dans  un  moment. 
^    ■''■■'     -  -(Furet fort.) 

•U-— J 1-  Il    I      M  .gy  '  t  -.,   y       ,  a 

S  C  E  N  E    II  L 

:*  U.  RICHARD,  M.  TIMBRÉ. 

M.    TIMBRÉ. 

J  *A  V  o  I  s  quelque,  chofe  dans  la  têtel 
,         .  M.    R  I  C  H  A  R  p. 

Vous  avez  Tèfprit  fi  occupé;!     . 

M.    T  I  M  B  R  É. 
Venons  au  fait.  Que  dit-oq  dans  votre 
quartier  P      '  *, 

M,  RI  C  H  A  RD/ 
Rien.       - 

M.    T  I  M  B  R  t.  i 
Rien  \  vous  êtes  mal  informé/ 
M.    R  I  C  H  A  R  D, 
Je  ne  fçais  ce  que  vous  voulez  dire. 

H.    T  IM  B  R  É,^ 
Connoiflez  -  vous ,,  dans  le  quartier  Saint 
Honoré  ,  cçtte'  petite  fille  ^ul  a  perdu  fa 
mère  ,  &  cette  grande  fille  que  fa  mère  a 
perdueT^ 

M. 
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M.    R  I  C  H  A  R  D. 

Je  ne  fjais  ce  que  c'eft. 

M.    TIMBRÉ. 

Air:  Akf  qu*elks  font» 

Sans. doute  vous  avez  lâ 
Ces  rimes  un  peu  Talées  , 
Od  depuis  peu  l'on  a  vu 
Des  filles  bien  régalées. 
'"  '  AK  l  qu'elles  font ,  qu'elles  font ,  qu'elles  forit; 
Qu'elles  font  bien  habillées  ! 

Cette  fatjrre  plaît  à  bien  du  monde  j  ce* 
pendant  : 

Aif  :  N*oûbUe\  fos  votre  houlette» 

Je  trouve ,  moi ,  cette  cenfurc 

Trop  dure , 
Pour  de  bonnes  raifons. 
Meilleurs  les  faifours  de  ckanfons  j 
ïgnorcz-Yous  que  ces  Poulettes 

Sont  faites 
Pour  plumer  tes  Dindons  i. 


ê% 


%^ 


Tome  II. 


194     J-B  NOUrELLISTB  DUPÉ  , 

S  CE  NE    I  V. 

M.   TIMBRÉ,  M.   RICHaKD, 
LISETTE. 

LISETTE. 

MOnfieur ,  Madame  vous,  prie  de  lui  dire 
combien  il  y  a  que  vous  occupez  çettQ 

mai.  on  f 

M.    TIMBRÉ, 

Ell-ce  que  je  me  mêle  de  cela ,  moi  ? 

M.    RI  C  K  A  R  P. 
Fi  donc ,  ce  détail  eft  trop  bourgeois, 

LISETTE, 
Madame  detnande  encore  flvQBs  avez  vOi 
votre^Prçcurçur  ? 

\      M.    R  I  C  H  A  R  a 
Il  faut  être  bien  fou, . .  , 

M.    T  I  M  B  R;  É. 
Hem? 

M.    RICHARD. 

Pour  vous  rompre  la  tête  de  pareilles  ba- 
gatelles. 

LISETTE. 

Que  lui  dirai-je  P 

M.    TIMBRÉ. 
Que  j'ai  été  hier  au  Palais  ,,&  que  je  n*/ 
ai  poifit  vu  M.  Rapin. 


r 


OPERJ.COMIQVS:         f^j 

^     LISETTE. 
J  en  devine  la  raifon. 

Air  :  0  reguingtté. 
Lorfqae  la  Chuahic  «•dTembla^ 
Que  votre  caufe  on  appelia , 
Je  gage  contre  qui  v<mdra , 

I-ui,  qu'il  ^toit  à  la  buvette. 

Vous  ,  que,  vous  Jifiez  la  gazette.         ^ , 

-   M.    TIM  B  R  É 
Infolente  ,  je  te 

rêPn  ?^  If^"^«^c  attachée  à  vos  inté- 
f«s,  Il  faut  lui  pafTer  quelque  chofe. 

»L    T  I  M  B  R  éÎ^^^^^'^'«-> 
Encore  >  Qu'eil-ce  qu'il  y  a  de  nouveau  ? 


M.    TIMBRÉ, 
^^ue  ne  le  reçois-tu  pour  moi  ?  Cela  VAUt-il 
la  peine  de  m'interrompre  f  ^ 

I.ISETTÈ. 

Il  veut  une  quittance., 

M.    T  I  M  B  R  É^   , 
£n  ce  cas,  qu'il  prenne  la  pgf  ne  de^wyenir» 


ï^^    LE  NOUVELLISTE  DUPÉ , 

Air  :  Vùtn  conduite  efifort  flaifante^ 
Choifir  rheure  de  la  gazette  , 
Pour  me  rembourfef  d*une  dette  ! 
JLçs  dibitetus  font  déplaiians. 
Une-fois  pour  toujours  ,  Lifettc , 
Di^-kii  ^u'il  prenne  mieux  fon  tems.  « 

(Lifstte  fort.j 

mmnÊÊÊÊÊmmmmmÊÊjÊmÊammÊBmmmÊÊÊxmÊÊÊimÊÊÊÊm 

SCENE    V. 

M.  RICHARD,  M..TIMBRÉ. 
M.    TI  M  B  Ri 

iVl^^^^^^^'P^"^  revenir  à  votre  quartier..» 
M.    R  I  C  H  A  R  D. 
.  Morfieur  ,  je  vous  demande  pardon  ;  je  | 
fuis  un  peu  preffé  ;  je  venois  yous  parler  d'une  j 
aff^fe  d'importance.  j 

M.    T  I  M  B  R  É.  I 

Pc  quoi  s'agit-il  ? 

IW.    R  I  C  H  A  RP^ 
D'un  mari  pour  Mademoifelle  Angélîqpe. 

JVI.    T  I  M  B  Ç  É. 
Vous  vous  y  prenez  trop  tard  ;  un  de  mq 
amis  s'eft  chargé  deçe  foin, ...  Je donneroi^ 
tna.  fille  à  un  for  qui  n'a  pas  le  teixis  dç  n\*i> 
•  coûter  î  Je  jnç.  fois  pas  fi  fou. 
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S  C  E  N  E    V  I. 

Madame  ARGANTE  ,  M..  RICHARD. 
M.    RICHARD. 

Air  :  Lanturelu. 


Ah 


I  quelle  ckiraere  î 
Quel  aveuglement  ! 

Madame    A  R  G  A  N  TE* 
Etes-vous  content  ? 
M.    R  I  C  H  A  R  D. 
Je  quitte  le  père- 

Madame    ARGANTE. 
Que  yous  a-t-il  répondu  } 

m:  richard. 

Lanturelu ,  &c. 

En  vérité  les  Petites  Mairon$  en  renfer* 
ment  de  plus  fages  :  il  m^a  parlé  d  un  homme 
qu'il  avoic  en  vue  ;  c'eft  apparemment  M. 
Furet. 

Madame    ARGANTE, 

[        Oui  ,  &  il  faut  s'en  défier.  Il  eft  de  ces 

r    gens  qui,  fous,  un  dehors  tout  uni ,  cichent  de 

'■    fines  allures.  Il  me  vient  une  idéel;  fi  nous 

tâchions  de  mettre  la  Mère  de  notre  part  ? 

liij 
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M.    R  I  C  H  A  R  D, 

Je  lui  en  ai  àé'jk  parlé  ;  mais  elle  a  reçu 
ma  propofition  d'une  ntaniere  à  me  faire 
croire  qu'elle  l'a  deftinée  à  ce  Médecin  qui 
lui  tîent^fî  Souvent  compagnie  au  jeu. 

Madame    A  R  G  A  N  TE. 

Ah  !  je  m'efn  doutois  bien  ;  le  mari  &  la 
femme  ne  font  jamais  d'accord  :  mais  qu'eft- 
ce  que  cela  fait  ?  Cette  divhion  nous  donnera 
le  tems  de  nous  reconnoître ,  &  de  trouver 
quelque  expédient  pour  le  mariage  d'Angé- 
lique &  de  Léandre.  Les  voici ,  ces  pauvres 
enfans.  Quel  plaifir  pour  nous  de  faire  leur 
bonheur  ! 

Air  :  Nancn  doTmoiu 

Quand  je  les  voi 
Se  prouver  leur  tendrcfle , 

'  Je  ne  fçais  quoi 
Rappelle  ma  j'eanefTe. 

M,    R  I  C  H  A  R  D. 
JEt  moi ,  malgré  les  ans  , 
Je  fens  ,  je  fens  renaître  mon  printems. 
Madame    A  R  G  A  N  T  £• 
Où  eft  le  tems ,  M.  Richard  ? 
Air  :  0  Viene ,  6  Pierre. 
Dans  ma  vingtième  année  » 
De  mille  amans  toujours 
...  ïétcis  cnvitoonée* 
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M.   R  I  C  H  A  R  D. 

Et  moi ,  àsx^  mes  beaui  jours  « 

Oh  !  dame ,  [  bis,  ] 

Je  faifois  de  beaux  tonts. 

Air  :  Gardei  vos  moutonSé 
J'étois  un  gaillard  qui  fçavois 

Mener  les  amourettes  > 
Les  mamans ,  lorfque  j'arrivois  ; 

Difoient  à  leurs  fillettes  : 
<7ardez  vos  moutons ,  &c« 
Vous  fouvient-il  ,  Madame  - Arcante ,  du 
jour  que  vous  me  donnâtes  ce  foufflet  ?  Je  le 
méritois  bien. 

Madame     A  R  G  A  N  T  E. 

Tenez ,  vous  méritez  encore  celui-là  pour 
ïotre  indifcrétion. 

M.    R  I  C  H  A  RD. 

Ceci  paflfe  le  jeu. 

Madame    A  R  G  A  N  T  E. 

.Paix  !  Ne  pariez  pas  de  yos  folies.  J'en- 
tends quelqu'un. 


sp 


lîv 
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i  ,  !!? 

SCENE    VIL 

Madame  ARGANTE,  M.  RICHARD, 

ANGÉLIQUE  ,  LÉANDRE  , 

FINETTE. 

LÉANDRE. 

Air  :  En  vous  j' à  mis  tout  mon  gpoir. 


Ou. 


Il  vient  ici. mal  d  propos 
Troubler  notre  repos  î 
ANGÉLIQUE. 
C*cft  Finette ,  parlez  tout  bas  : 
Qu'elle  n'entende  pas.  . 
Oeft  une  petite  fille  qui  retienr  tout.  J« 
vous  enavçrtis.  *  r 

FINETTE 
Ouais ,  voilà  un  grand  filence. 
LÉ  A  N  D.R  E. 
,-    Il  faut  nous  en  défaire  ? 

FINETTE. 
Allons  donc,  ma  fœur  ;  quelle  figure  vous 
faites  ?  Vous  ne  dites  mot,  ma  bonne  Maman. 

Ail  :  J'aime  ce fpeâiacl^  nouveau^  ou  Enfuite  on  lia 
baife^  la  main. 
Quel  eft  le  Monfîeur  que  je  voi  ? 
Dites-le  moi. 


r 
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Madame     À  R  G  A  N  T  E. 
^onfieur  vient  pour  jouer. 
FINETTE- 

I  Oui-dàr< 

Oh!  jedeme. 
Voyant  Ta  mine. 
Qu'il  gagnera. 
ANGELIQUE.     . 
r  Ecoute ,  FineflPe  ;  ta  bonne  Maman  a  quel- 

}'      qu'affairç  avec  Monfieur  :  il  ne   faut   pai 
qu'une  petite  fille  fe  rende  incomniode^ 
Madame    A  R  G  A  N  T  E. 
I  Tu  fçais  bien  ce  que  je  t'ai  promiç ,  quand 

tu  fçauras  ces  deux  table$.  V^s  étudier  ,  mon 
petit  cœur ,  vas....  r 

I  FINETTE. 

!  Oh  !  j'en  fçais  des  fables  :  écoutez ,  que  je 

(      vous  en  dife  une.  M*  Léandre ,  ma  fœur, 
'      approchez.  Vous  m'efh  direz  votre  fencimcnt, 

I  Air  :  Comme  un  coucou. 

r  Ufi  jour  un  Tourtereau  fidèle  ^- 

Prêt  à  voir  payer  foù  ardeur  ,  * 

^  Arec  fa  tendre  Tourterelle  y 

S'applaudiflbit  de  fbn  bonheur. 

Air  ;  J?e  Joconde,    , 
II  lui  difoit  y  tout  ci ,  tout  ça  ; 
Tourterelle  ma  mie  /    • 
fiiamât  t'bymea  nous  ttnisa  f        :    ) 
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Mon  artiie  éri  eft  tavie. 
Informé  de  ce  deflcin-ll , 

Un  Vautour  en  fkric 
•En  fbt  jaloux  ,  &  projetta 

De  ronïprc  la  partie. 

Air  :  Pour  la  Baronne^ 
Une  Linotte 
Vient  pour  leur  décôuiirrir  ce  tour  ? 
la  Tourterelle  fit  la  fott?  <\ 
Son  amant  $  comme  elle  ,  fut  fourd 
A  la  Linotte. 
Air  :  tufiucTu. 
'  Qu*arnve-t-iî  ?  De  Tamante 
Notre  Vautour  fe  faifit.  ' 

Le  Tourtereau  fe  lamente  , 
De  fes  cris  tout  retentit. 
La  Linotte  qui  s* en  rit , 
♦  Cts  iriots  lui  chante  : 

Pourquoi  ne  m*as-tu  pas  cru  ; 
Luftucru  } 
Adieu  j-Monfieur  le  Tourtereau  ;  la  Lî- 
TiOtte  vous  fouhaite  le  bon  jour. 
Air  :  Il  ne  faut  jurer  de  rien. 
Elle.iToit  à  vous  donner 
Un  avis  de  conftéquence  ; 
Mais^c'eft  tous  importuner  : 
Elle  fort  en  diligence. 
OH  1  yraùnem  >  vous  Atéfic^  M^-  ^ 


Que  jegarde  le  filencc. 
Oli  l  vraiment ,  vous  méritez  bien 
Que  je  ne  vous  dife  rien. 

ANGÉLIQUE. 
Fînètte. 

Finette 

Non ,  non  ;  il  ne  faut  pas  qu'une  petite 
.fille  fe  rende  incommode. 

Madame'  A  R  G  A  N  T^. 
.  Viens ,  ma  mignonne. 

F  ï  N  E  T  t  E- 
Il  faut  queyétudîe  ijnes  fables; , 
MadaïQC    A  R  G  A  ^  T  E. 

FJNEttE. 

Àir  :  Martin  je  me  nomme,  ^ 

Je  ne  fçaurois  contre  vous 
Garder  Ictogtems  gioh  courroux. 
^      '  -Ariez  ,  fé  Mi  borttté  ,  ■ 

Et  je  vdttà>a*d6!ttnt. 

Écoàtêi;  ^liy  ^tiri  qUatt  d'heure,  comme 
f  étois  dansî'âhtîfchambre ,  fâî  VU  {îkflèr  mon 
cher  père  avec  M.  Futêt  ;  îl$  j)àrloient  de 
contrad ,  de  notaire ,  de'  nî>ces* 

Air  :  A  faire  un  comj'limeHt, 
Je  ne  fçais  pourquoi  et  l^ngag^ 
Me  plaît  tarit  :  mais  Je  fuis  toujours 

...  Attentive  aux  difcouis 
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De  mari ,  de  mariage  :  ^ 

Attentive  aux  difcours 
Od  Ton  parle  d'amours. 
Mon  cher  père  &  ion  ami  font  allés  dans 
la  galerie  j  je  le3  ai  fuivis  fans  faire  femblanc 
de  rien  :  comme  ils  écoient  à  l'écart ,  ôcque 
'^je  ne  pou  vois  les  entendre  ,  je  me  fuis  avifée  , 
pour  m*approcher,  de  m'écrier  avec  furpriie  : 

Air  :  Les  Feuillantine  s» 
Qu*eft-ce  que  vous  avez  la , 

Mon  papa  ? 
Giel  !  quelle  tache  cft-cell  \ 
En  voici  deux  côte  à  côxc  'v     *• 
Attendez ,  attendez  ,  attendez  que  je  les  tui 
J'ai  pris  la  bafque  de  fon  habit ,  &  j*ai  en^ 
iendu  M.  Furet  qui  difoit  à  demi-voix. 

A  ir  :  Comment  faire  ?     ■  ^ 
Si  vous  voulez  me  rendre  Keurcux , 
Daignez  Taçcorder  à  mes  y  ceux. 
Je  le  veux  ,  répond  mon  cKçr  pcrc  : 
Mais  mon  époufe  à  vous  unir  . 
Ne  voudra  jamais  confentir  j .  i  , 

Comment  faire  î      .  j 

Qu'elle  le  veuille  ou  non ,  dit  M.  Furet. 
Air  :  Je  fuis  four  les  Dames  y  moi. 
Dans  peu  de  tcms ,  je  lui  ferai  la  nique  > 

§atisfait  &  cornent , 
0|i  me  verra  poiïcder  Angélique  , 
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'  Sx  fon  pcrc  y  confent  : 
Que.  notre  hymen  par  adrefle  s*achcvc. 
Et  que  je  Tcnlevc  , 
..  Moi , 

Et  que  je  Tenleve. 
L  É  A  N  D  R  E/' 

Ciel! 

Madame-  A  R  G  A  N  T  E. 

Le  traîcre  !  Je  me  fuis  toujours  douté  qu'il 
nous  gardoit  luî  trait  de  fa  façon. 
M.    R  I  C  H  A  R  D. 
Qu'a  répondu  M.  Timbré  ? 
FINETTE. 
"AhiKohin,îufeluTe. 
i         ^      Dès  ce  foir  ,.l*ami  Furet , 

Nous  prendrons  quelques  mefurcs  | 
Y?>u| ,  ipytT  toujours  au  guet ,  ■ 

Turclurc ,        ,     .  ^ 

Pour  fçavoir  des  aventures  , 
Rbbiiïtureliire,  luire. 
-^    Voila  ce  que  j'avois  voulu  vous  dire. 
-'-      LÉ ANbRE  ET  ANGÉLIQUE. 

Ma  chère  Maman. 

Madaitoc.    A  R  G^A  NT  E. 
-  ~   Patience  !  Angélique ,  allez  dôtitier'à  votre 
-fœiir  ce  ^que  vous  fçavez. . . .  (5à5.>  H  feut 
réloigner.  '....,•. 
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ANGÉLIQUE. 

Vèhèi ,  Finette. 

F  i  N  E  t  T  E. 

Adieu ,  ma  bonne  Maman;  aJîeii ,  Motï* 
fîeur  :  foyez  4)on  joueur  ,  &  ne  vous  avifez 
pas  de  renoncer.  ^ 

SCENE    VI  II. 

Madame  AR6ANTË',  LÊANDRE, 
M.RICHARD. 

L  É  A  N  D  RE. 

A  DAME  ^  Vous  le  voyez  >  léJ  momet» 
fcWt  chei*s. 

Maiàkïè,  A  RG  A  K^TÊ 
Que  ferons  nous  f   ' 

M.    R  I  Ç  H  A  R  0- 
Dans  tes  mauir  défefperés ,  il  feut  des  re- 
mèdes violens  :  rendons-nous  maîtres  d'An- 
gélique ;  on  la  metiraMans  ma  maifon.  , 

LÉ  A  N  D  R  ê;_  . 
:  Y^lentin  mon, valet  eft   un   homme  de 
imàin  <gui,ne  nous  fera  pasinuule.  lîeft  li- 
bas  ;  je  vais  le  chercher.       ' 


M 


r 
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SCENE     IX. 

Madame  ARGANTE^  M.  RICHARD^ 

Madame    À  R  <î  A  N  T  E. 
Air  :  Vivons  comme  le  voifin  vit. 

C/Ue  nos  foins ,  de  ces  deux  amans 
Courofanent  la  confiance. 

M..  R  I  C  H  A  RD. 

Soyons ,  pour  finir  leurs  courmens , 
Tous  deux  d'intelligence. 

-  • --"^ 

SCENE   X.     . 

Madame  ARGANtE,  M.  RICHARD, 
LÉANDRE,  VAI.ENTIN. 

U.    RI.C  H  A  RD. 

CJUe  lui  dites-vous ,  mon  î^eveu  ? 

L^É  A  N  D  R  E.  : 

Je  lui  propoljg  un  moyen  fort  aifé. 

.     V  AL  EN  TI  N. 
Vm ,  cette  idéeeft  trop  facile.  .         ■  - 

Trop  peu  d'honneur  pour  moi  fiiîvroit  cette  viûoirej 
A  vaincre  (ans  péitt ,  oiî  tîîoinphe  fans  glôiô;. 
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Air  :  Qu'on  m*apporte  bouteille.  .     , 

Un  projet  ordinaire 
Nd  flâtce  point  mon  cœur. 
Il  faut  du  beau,  du  téméraire 
♦  Où  je  fîgnalc  ma  valeur. 

L  É  A  N  D'R  £• 
Que  veux-tu  dire  ? 

VALENT!  N. 
(^ue  Monfieur  Timbré  ell  un  Original  qm 
mérite  un  tour  de  diilindion.  J'en  médite 
iin  ;  laiflèz-moi  faire  f 

Air  :  Je  vois ,  Lifette ,  lûi  billet  dou9^ 
Je  fuis  un  drôle , 
'   Sans  me  vanter, 
1  Qui  de  ce  rôle 

Peux  m*acquitter. 
Je  veux  le  joncr  ,  lui  pr^fcnr  > 
Sans  qu^il  le  fçache  , 
^  Et  lui  faire  un  cnlercment 

Sous  la  mouftache. 
Je  veux  que  vous  parliez  à  Angélique , 
que  vous  rengagiez  à  vous  fuivre ,  que  voik 
l'emmeniez   effediveiiient    efn   préfence  du  / 
père ,  fans  qu'il  s'en  apperçoive. 
*"  Ait  :  Sois  comphifant. 
De  fon  eiprit  }e  coiiîioxs  là  foibleffé. 
Ne  craignez  rien  ;  comptez  fur  ma  promcflea 
i  Mais, 

.11  faut  que  votre  MAÎtreffe 
.  Favorife  nos  projets.. 


OPERA-COMIQUE.        10$ 

Il  faut  même  que  Lifette  foie  de  la  partie. 
^  Madame    A  R  G  A  N  T  E, 

Je  vais  les  avertir.  Chut  :  voici  Monfieur 
Hepic. 

V  A  L  E  N  T  I  N, 
Allons  prendre  nos  mefures&  nos  traveC- 
tiflèmens  néceflàires. 


S  C  E  N  E    X  L 
M.   REPIC, UN  DOMESTIQUE. 

M.    R  E  P  I  C. 

\^HiENNE  de  fortune  ! 

LE    DOMESTIQUE. 
Le  Portier  m'a  dit  que  le  Médecin  étoit 
ici  ;  il  ne  m'a  pas  trompé. 

M.    R  E  P  I  C. 
Le-joïi  métier  que  j^  fais  là  ! 

LE    DOMESTIQUE. 
Monfieur ,  M.  le  Marquis  eft  bien  mal. 

M.    REPIC. 
Quel  malheur  ! 

LE    DOMESTIQUE. 

Oui ,  cela  eft  bien  malheureux. 

M..  REP  I  C 
Je  perds  tour. 
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LE    DOMESTIQUE.       r 
Nous  perdons  bien  davantage  ;  c'étoît  un 

bon  Maître. 

M-    R  E  P  I  C. 

Pour  un  maudit. valet. 

LE    DOMESTIQUE. 
Monfieur  ,  ce  n'eft  pas  ma  faute.  ^'  : 

M.    R  E  P  I  C. 
Je  fçais  de  quelle  conféquence  «fl  une 
ffarde. 

LE    DOMESTIQUE. 

-    Celle  que  nous  avons  eft  bonne.  ' 

M.    R  E  P  I  C. 

Cependant  je  vais  écarter  îna  Dame.    . 

L  E    D  O  M  E  S  T  I  Q  U  E, 

Madame,  pourquoi  donc  Téloigner  ?  Mon 
Maître  nç  veut  pas  qu'elle  le  quittç. 

M.    R  E  P  I  C.  ' 

Lui  qui  n'a  qu'une  petite  tierce  ! 

LE    DOMESTIQUE. 

•Pardonnez-moi ,  Monfieur  ,  fa  fièvre  èft 
continue. 

M.    R  E  P  I  C. 

Gagne  le  vingt- fept. 

LE    DOMESTIQUE. 

Il  n'ira  jamais  jufques-là. 


r 


M.    R  E  P  I  C. 

Je  n*y  comprends  rien.  Voyons ,  il  jette 
du  cœur. 

L^E    DOMESTIQUE. 
Non^Monfieur. 

M.    R  E  P  I  C 
Une ,  deux ,  trois  ;  il  change  de  couleur. 

LE    DOMESTIQUE. 
Oh  !  pour  cela  oui ,  je  ne  le  reconnois  plus» 

/  M.    R  E  P  I  C. 

y  y  renonce. 

LE  DOMESTIQUE 

Non  pas ,  s'il  vous  plaît  :  on  m'a  ordonpé 
de -ne  pas  revenir  fans  vous. . . .  Monfieur.. .  • 
JMoniieur  .  < .  le. . .  ^ 

M.    R  É  P  I  C 

Que  veux-tu  ?  Péfte  de  l'importun  ! 

.LE    DOMESTIQUE. 

Monfieur  le  Marquis  mon  Maître  fe  meurt. 

M.    R  E  P  I  C. 

Et  moi ,  je  fuis  mort  ;  va-t-en  au  Diable. 
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S  C  E  N  E    X  I  L 

LE  DOMESTlQUE,yitt/. 

Voilà  un  maître  fou.  ...  !  Cependant  on 
doit  lui  pardonner  ;  &  tel  qu'il  eft  ,  il 
vaut  encore  mieux  que  quelques  autres  Mé- 
decins. 

^  Air  :  L'Amour  pleut,  Gr^ 

De  leurs  receues  maudites 
Souvent  TefFet  eft  fatal. 
En  rendant  moins  de  vifites  ^ 
Celui-ci  fait  moins  de  mal. 

jÊÊÊÊÊrmÊÊÈÊiÊÊÊmÊÊÊmÊÊmÊÊmÊmmÊÊÊmÊÊmÊÊÊÊÊÊmmmâ   ■ 

SCENE     XII  I^ 

LÉANDRE,  VALENTIN. 

VALENT  IN. 

Ou  E  dices  -  vous  ,  Monfieur  ^  de  mon 
équipage  f  N  'ai-je  pas  ï'air  d'un  Nou- 
vellifte  f 

L  É  A  N  D  R  E. 

Te  voilà  à  merveille.  Tout  eft- il  prêt  ? 

VALENTIN. 
Oui.  Angélique  &  Lifette  font  averties.... 


r 
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Je  VOIS  notre  homme  dans  le  veftibule.  11 
prend  ibn  chemin  vers  cette  cour. 
Air  :  Un  Ahhé  dans  un  coin» 

Ici  près  ,  jdans  un  coin  , 

Sans  témoin  , 
Cachez-vous  avec  foin. 
Cardez-bien  le  filence  : 
Et  puis ,  quand  il  faudra 
Que  la  fcene  commence , 
Ce  bruit  vous  l'apprendra. 

{lltouffe.) 


S  C  E  N  E    X  I  V- 

M.    TIMBRÉ,  VALENTIN. 

VALENTIN. 

HOla  î  ho  !  quelqu'un  !  La  Fleur,  Cham- 
pagiiè ,  rEveîIlé  l 

M.    T  i  M  B  R  É, 

Monfieur ,  je  fuis  votre  fervîjteur. 

y  A  L  E  M  T  I  M. 

Comment ,  Monfieur ,  c*eft  vous-même  ? 
M.    TIMBRÉ. 
Air  î  Des  voyelles  anciennes.    ' 
Qui  vous  amené  dans  ces  lieux  I 
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V  A  L  E  N  T  I  N. 

C'efl  le  bruit  de  votre  mérite. 
D'un  renom  fi  beau ,  fi  fameux  j 
Souffrez  <}ue  je  vous  félicite. 
Vos  talens  ,  votre  qualité 
Sont  inférés  dans  le  Mercu....re; 

M.    TIMBRÉ. 
OK  i  vraiment,  je  lui  fçais  bon  gré 
De  la  gloire  qu'il  me  procu re. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Vouç  voyez  en  moi  le  Coufin  du  Journal 
de  Verdun  ;  informé  de  l*brdre  &  de  Texac- 
tîtude  avec  laquelle  vous  enregiftrezles^ve- 
nemens  mémorables ,  je  viens  vous  en  com- 
muniquer un  qui  mérite  place  dans  vos  ar- 
chives« 

M.    T  I  M  B  RÉ. 

Vous  ne  pouvez  me  fair^  plus  de  plaifir. 

V  A  L  E  N  T  I  N* 
Air  :Ah!la  drôle  ihifioire! 
AhHadrôleid'hiiloircî 

Le  fait  eft  curieux  : 
Monfieur ,  Ton  doit  m'en  croire  % 
Je  Tai  vu  de  mes  y  eux.  ' 
Ah  !  la  drôle  d'hiftoirc  I 
.     M.    T  I  M  R  R  É. 
Mx  :  Le  cul  dans  une. hotte. 
Monfieur ,  contez-moi  donc  ceci» 


A 
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V  A  L  E  N  T  I  N. 
J'en  a?ons  tant  tu 

M.    TIMBRÉ- 
De  quoi  donc  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Dans  ce  quartitr-ci  ; 
Se  peut-il  qu'on  Tignoïc  \ 

J'en  avons  tant  ri  » 
J'en  rirons  bien  encore.. 
SAir  :  MonJieuT  le  Prépôt  des  Marchands. 
Un  jeune  homme  ^  dans  ces  climats..^ 

M.    TIMBRÉ. 
Eh  bien  f 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Pçur  un  objet  rempli  d'appa» 
Ei^c  rame  vivement  éfxiCc  ; 
fl^xs  il  apprit  avec  douleui; 
Qu'i  d'autres  la.Belle  promife 
Ne  pppvçit  f  ayet  fon  ardeub 

M.    T  I  M  B  R  É» 
Que  fit-il? 

V  A  L  E  îf  T  I  N. 

Il  forma  le  deflêin  de  l'enlever. 

(Il  touffe.*) 


*  Tout  le  récit  de  Valendn  s'exécaceàU  vue  des  fpeâ»-. 


zx(>     LENOUVEIUSTEDUH^  \ 

Air  :  Sans  dire  mot. 
Pour  remplir  un  projet  fi  beau  , 
Cet  adroit  &  fin  Jouvenceau, 
Sans  dire  mot ,  - 

Sans  fonner  mot , 
S*cn  vient  affublé  d'un  mantcan 
Près  du  Château. 
Kiri  Allons ,  gai. 
Pour  fe  faire  connoîtrc , 
Il  toufla  doucement.  ^ 

La  Belle  à  fa  fenêtre 

Paroît  dans  le  moment, 
D'un  air  gai,  &  très-gai,  &c. 
Si-tôt  que  Léandre  (c'eltie  nom  de  ,1a- 
tnant ,  )  apperçut  fa  maitreffe , 
Air  :  Lere  ,  la. 
Au  pied  du  mur  il  fe  coula  , 
Tout  bas  à  la  Belle  il  parla ,  j 

En  préfence  même  du  Père , 
*  Lere  la ,  lere  lan  lere ,  &c. 
M.    TIMBRÉ, 
Voilà  le  meilleur  ;  que  Ivii.dit-il  ? 
V  A  L  E  N  T  I  N. 
.   MtvTrès-volonners.  '  \ 

L*Amoiu:  mç  guide  ici. 
Pour  vous  tirer  de  peine. 
Permettez /ju'aujpurd'hui 
Vptre  Amant  vous  empacnC 
Allons,  il  faut  partir.  M. 
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M.    TIMBRÉ. 
Que  répondit-elle  ? 

V  A  L  EN  T  I  N; 

Fort  volontiers ,  très-volontiers  ,  Léandre, 

Chut  !  point  de  brait  :  pour  vous  ouvrir , 
•  Bien-tôt  on  va  defccndre* 

Effeâîvement , 

Air  ;  Ton  humeur  ejl ,  Catherine^ 
Par  fon  ordre,  une  Suivante 
Prit  les  clefs  ,  &  defcendit. 
Cette  honnête  confidente 
A  notre  amoureux  ouvrit  : 
Charmé  diun  fi  bon  office , 
Il  en  fut  reconnoiflànt , 
Et ,  pour  payer  fon  fervice  ; 
Il  lui  fit  un  beau  préfent. 
M.    TIMBRÉ. 
Cefl:  l^allure  ordinaire. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Léandre  la  prie  de  fe  cacher  dans  un  en- 
droTt  qu'il  lui  montre. 

Air  :  A  la  Foire,  à  la  CourtUle.       ^ 
D'une  fentinelle  fdre 
Nous  avons  ,  dit-il  ,  befoin. 
De  ce  lieu  ,  je  t'en  conjure , 
Obferve  tout  avec  foin  ; 

Et  prends  bien  garde 
Que  quelque  fâcheux  témoia 
Ne  nous  regarde. 
Tome  IL  I^ 
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La  Soubrette  va  occuper  le  porte  indiqué. 
Cette  précaution  prife ,  il  entre  ;  fa  maitrefle 
accourt  au-devant  de  lui  ;  les  voilà  fur  le  pas 
de  la  porte  ;  tous  deux,  en  attendant  le  mo- 
ment de  s'échapper ,  fe  réitèrent  mille  pro^ 
teftations. 

Air  :  Du  bois  de  Boulogne. 

Par  les  regards  les  plus  touchons  > 
Ils  fe  confirment  leurs  fermens, 

M.    TIMBRÉ. 
Quoi  !  tout  cela  devant  le  Pcre.? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Pardonnez  moi ,  c'étoit  derrière. 
M.    TIMBRÉ. 
Cependant  il  étoit  préfent ,  à  ce  que  vous 
m'avez  dit. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Cela  eft  vrai.  i 

M.    T  I  M  B  R  É.  ! 

Air  :  Du  Conjueor. 

Ek  l  comment  cboc  fe  pouvoitil 
Que  de  rien  il  n*€âi  conooiJIàoçe } 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Un  valet  retors  8c  fubtil , 
Avec  i'amam  d^iatelligenc«  , 
Four  cacher  la  chofe  au  papa; 
S*y  prend  de  cett«  façon-U. 

Jl  ôte  fon  chapeau, le  detroullè,  &  Tétend. 
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M.    T  I  M  B  R  É. 
Pour  mettre  devant  les  yeux  du  nigaud  \ 

V  A  LEN  TI  N. 
Vous  l'avez  dit, 

M.    TIMBRÉ. 
Si ,  par  malheur ,  il  avoit  tourné  la  tête. 

V  A  t  E  N  T  I  N. 
Qu'ell-ce  que  cela  auroit  fait  ? 

Air  :  Comment  ça  fr(u 
Nous  allons  faire  >  par  plaifir^ 
L'épreuve  de  ce  flratagéme  , 
Et  je  veux ,  avant  de  fortir  > 
Vous  en  convaincre  par  vous-même; 
Me  le  permettez-vous  ? 

M.    TIMBRÉ. 

Oui^dl. 
Voyons  un  peu  comment  ça  Pra. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Préparez-vous.  • 

jM.    TIMBRÉ. 
Je  fuis  tout  prêt. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Air  :  ]t  ne  fuis  -pas  Ji  diable. 

Suppofons  que  TaiFaire 
Se  pafle  en  ce  lieu-ci.  i 

Dans  la  place  du  père  , 
Vous ,  Monfieut ,  vous  voici  : 


1 
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Les  amans  font  derrière  , 
Moi  valet ,  je  fuis  là  j 
Pour  cacher  ce  myûcte  ; 

j€  fais  cela. 
'  (Il  lui  couvre  les  yeux  avec  fort  chameau.)  . 
Ouvrez  les  yeux.Tournez  la  tête.  Regardez 
bien  de  tous  côtés.  Vous  appercevez-vous  que 
Air  :  Des  fraîfes. 
Léandre  par  la  main  prend 

Celle  qui  le  captive , 
Et  devant  vous,  à  Tinftant , 
La  Soubrette  Us  fuivant , 
Dérive  ,  dérive ,  dérive. 
M.    T  I  M  B  R  É. 
Parbleu  !  le  tour  eft  bon.  11  faut  avouer 
qu'il  y  a  de  franches  dupes.  Cette  aventure 
etl-elle  arrivée  à  Paris  \ 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Oui ,  Monfieur ,  elle  eft  toute  fraîche.         ' 
•      .   M.    T  I  M  B  R  É. 

Je  n'aurois  pas  cru  qu'il  pût  y  avoir  un 
homme  fi  bête  :  il  faut  que  j'en  prenne  la 
note  pour  le  mettre  fur  m^n  livre  à  la  tête 

des  imbécilles. 

Air  :  Charivari*  ! 

Où  demeure  ce  bon  Prince  l 

V  A  L  E  N  T  I  n/ 
Près  du  Palais* 
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M.    TIMBRE. 

Comment  eft  fa  taille  l 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Miace. 
M.    TIMBRÉ. 

Son  air*? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Benêt. 
M.    TIMBRÉ. 
Benêt  ;  Comment  eft-il  nommé  i 

V  A  L  E  NT  I  N. 
Monfieur  Timbré, 

*      M.    T  I  M  B  R  É. 
Hem  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Oui ,  Monfieur  Timbré  ;  &  c'eft  la  belle 
Angélique  qu'on  lui  a  foufflée,  (  Il  fort  ) 

M.    TIMBRÉ. 

Angélique!  ô  ciel  !  qu-'entehds-je  .'au  meur- 
tre ,  au  voleur. 

SCENE    XV. 

M.    TIMBRÉ  ,  Madame    ARGANTE. 

M.    TIMBRÉ. 

H  !  ma  mère ,  quel  malheur  !  on  vient 
.d'enlever  Angélique. 

Kiij 
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SCENE    XVI. 

Monfieur    &    Madaiiie  TIMBRÉ, 
Madame     A  R  G  A  N  T  E. 

Madame    A  R  G  A  N  T  E. 
Air  :  Le  fameux  Viogene. 


M- 


[  A  foi ,  c'eft  bien  rcntendre. 
Que  dites-vous ,  mon  gendre  , 
Du  tour  qu'on  vous  â  fait  ?      ^ 
Monfieur  le  Nouvellifte , 
Allez ,  fur  votre  lifte , 
Mettre  ce  joli  trait. 
En  vérité ,  vous  méritez  bien  ce  qui  vous 
arrive. 

M.    TIMBRÉ. 

Ils  n'en  font  pas  où  ils  penfent.  J*ai  des 
correXpondances  par-tout  ;  j'écrirai  au  Mog4 


•#" 
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SCENE    'l^Wll.SC  dernlerâ. 

Madame  ARGANTE,y^tt^. 

Air  :  Du  Cap  de  bonne  efiérdnce. 

J  E  fçautai  de  (a  colère 
Prévenir  les  mouyemens. 
Allons  ,  avec  le  Notaire , 
Trouver  ces  jeunes  amans. 
J*ai  pris  fur  moi  cette  affaire  j 
Et  je  vais  tâcher  de  faire 
Qu'Hymen  uniiTe  ,  en  ce  jour; 
Deux  cœurs  unis  par  l'Amour. 


aaamBmam 


VAUDEVILLE. 


VOus  qui  osoj-ez   a^oir  choh-  fi  Lt  per-Ie 


^^Ém^^^ 


des  amuts  fi»  de»      les  ,      Jeune  Beau- 

Kir 


Ai4     -t^  NOVFELLISTE PVPÈ ^ 


^^ 


% 


-zd 


4%-*t* 


té,    fi-  ez-vous-y:Dans  trois  ou   qua-tie 


^^^^ 


i 


jours  d*i-  cij  Vous  m'en  di-    icz ,  Vous  m'en 


di-rcz  des    nou-     vcl-  les. 


di-rcz  des    nou-     vcl- 

X 

Cette  veuve  prefque  aux  abois ,   ' 
Que  les  douleurs  les  plus  cruelles 
Sans  ceiTe  accabloiem  de  leur  poids  J 
Allez  la  voir  au  bout  du  mois  5 
Vous  m'en  direz  des  nouvelles* 

Avant  quç  Blaife  de  TamoiBr 
E4t  reflenti  les  étincelles , 
C*étoit  un  butor d  ,  un  balourd  ; 
Allez  l'entendre  dans  ce  jour; 
Vous  men  direz  des  nouvelles. 

X 


r 
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On  dk  que  l'Amour  eft  trompeur. 
Et  qu'il  en  fait  accroire  aux  Belles  ; 
J'ignore  encore  Ton  ardeur. 
Raifon  y  fats  que  jamais  mon  cœur 
N'en  conçoive  de  nouvelles. 

X 

Vive  l'école  des  Plumets , 
Pour  former  promptement  les  Belles. 
Dans  leurs  mains  s'il  tombe  une  Agnè)  , 
Voyez-la  quelques  jours  après  » 
Vous  m'en  direz  des  nouvelles. 

X 

Certains  Léopards  indifcrets  * 
Au  Coq  vouloient  rogner  les  aîlcs» 
Sont-ils  contens  de  leurs  fuccès? 
Allez  à  Londrc  ,  &  voyez-les  ; 
Vous  m'en  direz  des  nouvelles. 

De  la  Mer  ces  prétendus  Rois 
Traitoîent  nos  vaiûeaux  de  nacelles»' 
Je  crois  qu'ils  s'en  mordent  les  doigts  ; 
Port-Mahon  foumis  à  nos  loix 
Vous  en  dira  des  nouvelles. 

X 


*  Les  couplets  fuivans  ont  M  ajoutés ,  à  la  reprifi 
de  la  Pièce  en  1757. 

Kv 


Jiâ6     LE  NOVrElUSTE  DUPÉ. 

Au  fier  Aâglois ,  ûotrc  cnncmî , 
La  peur  vient  de  donner  des  aîles  ; 
Bien  loin  d'Hanovre  il  s'eft  enfui  j 
Des  François  le  chef  &  Tappui 
Nous  a  mandé  eés  nouvelles. 

X 

Chaflbns  les  plaintes  loin  de  nous. 
Aujourd'hui  nous  conviendroient-elles  ! 
Dans  refpôir  du  fort  le  plus  doux , 
Rions ,  chantons  &  danfons  tous. 
En  attendant  des  nouvelles.  • 

X 

Meflïeurs ,  c*cft  un  doux  agrément 
Que  des  efpérances  û,  belles  ; 
Pour  notre  entier  contentement , 
Joignez  votre  applaudiflèment 
-    A  ces  hcureufes  nouvelles. 


FIN. 


r 


PIGMALION, 

O  U    L  A 

STATUE  ANIMÉE  > 

OPERA^COMIQUE 
EN    VAUDEVILLES; 

Btpréfenté pour  la  première  fois  fur  le  Théâtre 
de  la.  Foire  ,  en  1733* 


Kvj 


ACTEURS, 

JriGMAtlON. 

D  A  R  D  A  N  É. 

GALANTIS.  ""^ 

DO  RIS. 

CALISTON. 

L'AMOUR. 

UN  OFFICIER  DU  ROI. 

LE    ROL 


PIGMALION, 

ou  \ 

LA  STATUJE  ANIMÉE. 


SCENE    PREMIERE. 
D  A  R  D  A  N  É  ,  fvde. 
Ait  :  MonJieuT  la  Paliffe  ejl  mort. 


Ror  fenfîble  Datdané , 
Renonce  au  feu  qui  c'anifflc; 
D'un  amout  infortuné  , 
Cefie  d'être  la  viâime. 


:^jî* 
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sss===iâ-=-=sss=s=sa=saaa 

SCENE    II. 

DARDANÉ,  CALISTON; 
C  A  L  I  S  T  O  N. 

ÀitiZifie,iefte,iointieckttgrm. 


z. 


fisTB ,  zefte ,  pins  de  chagrin  ; 
Chaflez  Tcnnui  qui  vous  défolc  : 
Ztdc ,  zefte ,  plus  de  chagrin , 
L* Amour  change  notre  deftin-     '  ' 
DARDANÉ. 
Air  :  Les  filles  de  Malntenon. 
Cher  Caliilon ,  quoi  !  feroi^l  poffibie  \ 

C  A  L  I  S  T  O  N. 
Pîgmalion,  fi  longtems  inflexible. 
Depuis  huit  jours  fait  voir  qu'il  eft  fenfîblc# 
DARDANÉ. 
Air  :  La  bonne  ca^enture  ,  6  gui» 
Tu  crois  qu'il  eft  amoureux. 
C  A  L  I  S  T  O  N. 
Et  je  c<mjeâiire , 
Qe  fa  langueur  &  fes  feux 
Sont  Touvrage  de  vos  yeux. 
DARDANÉ. 
La  bonne  aventure, 

O  gué, 
La  bonne  aventure  I 


r 
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Air  :  La  jeune  Ifabellc, 
Qui ,  far  &û  iisarty  te , 
T*a  donc  itiis  aa  fait  ?  '" 

C  A  L  I  S  T  p  N. 
II  rêve ,  il  foupirc , 
Nefçait  ce  qu'il  fait  ; 
D'tin  tendre  délire 
Souvent  c'eft  Tefiec* 
'  Air  :  Et  le  tout  ptnrnaturê: 
Vow  allez  voir ,  par  ce  trait,  ^. 
À  quel  point  il  cft  diftrait  : 
Hiet  y  comme  il  defliûoit 
Thémis  à  l*aodience  , 
•      Il  lui  mit  untrAûchet, 
Au  lieu  d'une  balance. 

D  A  R  D  A  N  É.    ^ 
•Air  :  Kévdlle^^Pûus ,  helk  enéôMe* 
Grands  t)ieux  !  que  je  ferois  ravie^ 
S'il  étoit  le  même  toujours  \ 
'"     C  A  LIS  TON. 
Voyez  dans  quelle  rêverie"^ 
L'a  plongé  le  Dieu  des  Amours  1 
Air  :  fdlm  d*Effagne, 
Deux  Receveurs  des  droits  de  la  Douane 
Ont  demandé  qu'if  les  fît  en  relief  5 
Il  les  a  faits  ;  mais  chacun  le  condamne  ; 
Pour  un  fenfible  &  notable  grief. 


z)2  P  I  G  M  A  L  I  O  N, 

Air  :  Lej  cmirsft  donnent  troc  pour  troc; 
Voyez  combiea  cet  idiot 
Mérite  en  cela  de  reproches  ! 
Il  a  fait  l'un  àts  deux  manchot  ; 
L'autre  j  les  deux  mains  dans  fes  poches» 

D  A  R  D  A  if  É. 
Air  :  Pair  lonheur ,  ou  par  malheur. 

Mais  enfin ,  comment  fçais-tu 
Que  c'eft  moi  qui  Tai  vaincu  î 

C  A  L  I  S  T  O  N. 
J'en  répondrois  fur  mon  ame  » 
Il  faut  bien  que  ce  foit  vous , 
Puifqn'il  n'efl  point  d'autre  fcnoune 
Qui  fréquente  parmi  nous. 

D  A  R  D  A  N  *É. 

Air  :  Quand  le  péril  ejl  agréable^ 

Que  mon  bonheur  feroit  extrême  ! 

C  A  L  I  S  T  O  N. 
Pour  vous  ,  fûrement  il  f  n  tient  : 
Tenez  ;  je  l'apperçois  qui  vient  : 
Jugez-en  par  vous-même. 
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SCENE     II  L 

PIGMALION,CALISTON, 
DARDANÉ. 

D  A  R  D  A  N  É, 

Air  :  U.allumette. 

J  Amais  il  ne  fut  fi  rêveur. 
C  A  L  I  S  T  O  N. 
Pariez-lui  ;  c*eft  à  vous  qu'il  fonge. 

P  I  G  M  A  L  I  O  N. 
Ceft  vous  ? 

D  A  R  D  A  NÉ. 

O  ciel  I  quelle  froideur  l 
Califton  m'a  fait  un  menfouge» 
C  A  L  I  S  T  O  N. 
Air  :  N'avei'Vous  ^as  vu  l'horloge  ? 
Un  homme  qui  ne  manie 
Que  du  marbre  tout  le  jour , 
A  l'ame  bien  refroidie  : 
Dites-lui  deux  mots  d'amour  1 
De  fon  ardeur  engourdie 
Vous  pouvez  voir  le  retour. 
DARDANÉ. 
Air  :  La  Ceinture. 
Vous  caufez  mes  cruels  ennuis  s 


z}i         PIGMALION^ 

Qu'enfin  votfe  cceur  les  partage. 
P  I  G  M  A  L  I  O  N. 
Le  plaindre ,  cil  tout  ce  que  je  puis* 

C  A  L  I  S  T  O  N. 
Pour  inûi>  j'en  ferois  davantage. 
P  I  G  M  A  L  I  O  N. 
Air  :  Votre  époux  eji  de  glace» 

Non ,  je  ne  fuis  point  caufe 

De  vos  tourmens  ; 
C'eft  TAmour  qui  difpofe 

Des  fencimens: 
Lui  feul  nous  rend  heureux ,  ou  m^coniens* 

D  A  R  D  A  N  É. 

Air  :  Le  Seigneur  Turc  a  raifon» 
C^en  efl  fait  ;  mon  tendre  eosur 

Perd  toute  efperance* 
Ingrat ,  puifque'ta  froideur 
S'augmente  par  ma  préfence , 
Je  vais ,  loin  de  ce  réjour..,. 
Réfervès-tu.,  Dieu  d'Amour  , 
Ce  prix  à  ma  confiance } 
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_^_^ — -* 

SCENE    IV. 

PIGMALION,  CALISTON. 
C  A  L  I  S  T  0  N. 

Air  :  llfmt  mmtr  »  <jfmni  onfçtàt  fUire. 

J/  OuvBZ-vous  ainfi  vous  défendre  } 
Lorfquevousvoyee  tant  d'attraits  ? 
Un  cœur  û  tendre 
Devroit  vous  prendre» 
PIGMALION. 
Je  fçais  qu'elle  eft  aimable.*..  MaiSi.M 

CALISTON. 

Quoi  !  pouf  vous  rendre , 

Faut^il  attendre 
Que  r  Amour  enfaiTe  une  exprés  » 
Air  :  Vous  qui  vous  moque^  par  vos  ris: 
Dardané  jouit  d'un  gros  bien» 

Cet  unique  avantage 
Devroit  vous  porter  au  lien 

D'un  heureux  mariage. 
V  I  G  MA  LION, 
Voilà  d'un  coeur  qui  n'aime  rien 

L'ordinaire  langage. 


2^6         P  J  G  M  A  L  I  O  N  ^ 

C  A  L  I  S  T  O  N. 

Air  :  Tout  ejl  dit. 
Qiielqu'autre  touche  donc  votre  ame  ? 

P  I  G  M  A  L  I  O  N. 
Je  n'ai  rien  de  caché  pour  toi. 
Oui ,  pour  uae  autre ,  un  trait  de  flamme 
A  frappé  mon  cœur ,  malgré  moi. 
Viens  admirer  avec  moi  cette  Belle  : 
Elle  eft  ici. 

CALISTON. 

Que  me  dites- vous^li  l 
Où  donc  eft-ellc  ?  ^ 

P  I  G  M  A  L  ï  O  N. 
-   La  voilà. 


SCENE    V. 

GALANTIS  Statue  ,  PIGMALION, 
CALISTON. 

Air  :  Bqchus  difoit ,  pour  m'excker  i  boire, 

J_y  E  toute  part  j'ai  beau  tourner  la  vtSc  , 
Je  ne  vois  point  l'obi'et  dont  tous  parlez. 

P  i  G  M  A  JL  I  O  N. 
Tiens ,  la  voiU. 

CALISTON. 

Qui  doncJ  cette  Statue? 


OPERA-COMIQUE.         z^j 

P  I  G  M  A  L  1  O  N. 

C'eft  elle-même. 

C  A  L  I  ST  O  N. 

Et  fi  donc ,  vous  raillez; 
P  I  G  M  A  L  I  O  N. 
Air  :  Folies  d*Efpagne. 
Quand  je  verrois  tous  les  tréfors  enfemble  ; 
J'aimerois  moins  leurs  attraits  que  les  fiens* 
Regarde-la  :  qu'elle  eft  aimable  ï  II  femble 
Que  Tes  beaux  yeux  s'attachent  fur  les  miens*' 
C  A  L  I  S  T  O  N. 
Air  :  Prés  du  Cours ,  un  Frçre  habile^ 
C'eft  une  yifion  pure  ; 
J'excufe  pourtant  vos  feux. 
L'amour-propre .  &  la  nature 
Font  que  Ton  fuit,  en  tous  lieux  > 

Un  tel  ufage. 
Tout  mortel  eft  amoureux 

De  fon  ouvrage*  A 

P  I  G  M  A  L  r  O  N. 
Air  :  Ceji  la  chofe  impojfible* 
Ce  n  eft  point  de  cette  façon 
Qu'elle  fça^t  enchanter  mon  ame  ; 
Pour  elle ,  mon  cher  Califlon  , 
Je  reflens  la  plus  vive  flamme. 

C  A  L  I  S  T  O  N- 
La  belle  amante  que  voilà  ! 

P  I  G  M  A  L  I  O  N. 
Que  nç  puis-je  la  yoir  fenfible  |,  » 


3^38         PIGMALION^ 
C  A  L  I  S  T  O  N. 

Ceftla,la,la,la,k,la,la; 
C^  U  chofe  impolBblc. 
P  I  G  M  A  L  I  O  N. 
Air  :  Dites ,  la  Belle ,  le  voule['VOU5  î 
Si  des  yeux  fi  beaux  &  fi  doux 
Voyoient  le  jour.... 

CALISTON. 

Que  feriez-vou$  > 
P  I  G  M  A  L  I  O  N. 
Bientôt  ^  en  <]ualitë  d'époux  , 
Je  vivrois  ayec  elle. 
CALISTON. 
Femme  de  marbre  ,  y  penfez^vous  l 

Il  n'en  cft  point  de  telle. 
Air  :  Que  faites-vous  ,  Marguerite  ? 
Ma  conquête  cft  très-facile  , 

\J'ai  le  coeur  fenfible  :  mais 
Une  figure  immobile 
Ne  me  tenteroit  jamais. 

Air  :  Lurelon,  lurette* 
Il  Tadmire ,  il  rembralfe. 
Qu'il  en  eft  éperdu  ! 

Lurclu. 
Ceft  être  bien  tenace. 

Vit-on  jamais  cela  ) 

Lere  la. 
Lurelon  y  lurette^ 
*  Ah  \  comme  il  en  tient  là  1 


r 

t 
I 
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Au  :  Sms  lefçamu 
LaiiTcT^  àovLC  là  cftte  figure* 

P  I  G  M  A  L  I  O  N. 
Je  ne  le  puis  »  ^  j>  t^  /ure 
Qu'on  me  verroit  plutôt  mourk; 

C  A  L  I  S  T  O  N. 
Le  voilà  qui  Tembrafle  encore  t 
Non ,  je  n*y  fçaurois  plus  tçnii:. 
Je  vais  chercher  de  l'ellébore. 
Pour  le  guérir. 

SCENE     VL 

PIGMALION,  GALANTISy&r 

hpied'cHEfial, 

P  I  G  M  A  L  I  O  N- 

Air  f  Vmfeugk  enftm  qu'on  adore  i  Çythere; 

xJVe  d'agrémens  l  O  Iç  charmant  vifagc  ! 
Mes  yeux  jamais  n'ont  rien  vu  de  fi  beau. 
Puiflant  Amour ,  fes  trait/s  foi^t  ton  ouvrage  s 
£t  quand  j'ai  fait  ce  merveiUow  morceau  j 
Ta  main,  fans  dppt^ ,  a  coliduit  mon  cifeau. 

Air  ;  Quand  on  a  fr<m@ncé  ce  mcdheureux  oui. 
Ceft-lâ  Tunique  bien  qui  m'attache  â  la  vie. 
Grands  Dieux ,  qui  pouvez  tout  ^  couronnez  mon  envie, 
Hâtez-v-ou6  d'animer  cet  objet  précieux  ; 
Faites-lui  voir  le  jour  ,  ou  privez-en  mes  yeux. 


2^0         P  I  G  M  A  L  I  O  N), 

Air  :  Ve  tous  les  Capucins  du  Monde; 
Quel  éclair  a  percé  la  nue  ? 
Quel  bruit  !  la  Terre  en  eft  émue  l 
Es-tu  f  cnfiblc  à  mon  tourment , 
Grand  Jupiter  ?  Et  ton  tonnerre 
Nous  marquç-t-il ,  en  ce  moment  ; 
Ou  ta  faveur ,  ou  ta  colère  ? 


S  C  E  N  E    V 1 1. 

L'AMOUR,  PIGMALION, 
GALANTIS, 

L'  A  M  O  U  R. 

Air  :  Confole-toi  î  avoir  fous  ton  empire. 

JL\^AssuRB-toi  ;  tu  vois  le  Dieu  d'Amour , 
Que  ton  feul  intérêt  conduit  dans  ce  féjour. 
Juf^u'auz  Cieux 
Tu  t*es  fait  entendre  » 
Et  les  Dieux , 
Pour  tes  feux, 
M*en  ont  fait  defcendre. 

PIGMALION. 
Mon  bonheur  furpafle  mes  vœnx» 
Air  :  Vautre  jour  ,  j'apperçus  enfonge. 
Vous  voyez  celle  qui  m'enchante  ; 
Vo3  traits  m'ont  fournis  à  fes  loiz* 

Si 
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Si  dans  Tcfcat  oii  je  la  vois , 
Elle  me  paroît  G  charmante  : 
Quan4  vous  aurez  fju  i' animer , 
Amour  j  combien  dois-je  l'aimer  i 

Air  :  Boire  àfon  tire  lire ,  lire. 

Avec  CCS  traits  charmans , 
Cette  figure  aimable , 
Il  faut  des  fentimens  ; 
Pour  Ten  rendre  capable  , 
Puiflànt  vainqueur , , 
Que  votre  ardeur 
Change  en  flamme  cette  froideur  ; 
Et  pour  faire  j  un  jour ,  mon  bonheur  ; 
Forme  fon  cctur. 

L*  A  M  O  U  R. 

Air  :  Tout  vous  adore ,  Venus  ^  Flore. 

L'Amour  s'apprête  à  combler  ton  efpoir  : 
Tes  yeux  verront  cet  objet  fe  mouvoir. 
Bien-tôt  ma  flamme , 
Lui  donnant  l'ame , 
Te  fera  voir 
JujRju'od  va  mon  pouvoir,  . 

Air  :  Ah!  que  Monfeigneur  eji  charmant  l 
Tu  ïc  nommeras  Galantis. 

F  I  G  M  A  L  I  O  N, 
Adorable  enfant  de  Cypris, 
Tome  IL  L 


2^1         P  I  G  M  A  L  I  O  N, 

Accordez  à  mes  tendres  vceuz 

Une  grâce  nouvelle  5 
Pour  moi ,  daignez  fixer  fes  feux  ; 

Et  rendez-la  fiddle. 

L'  A  M  O  U  R. 

Air  :  Je  fuis  la  fleur* 

En  ta  faveur  ,  c*eû  faire  un  grand  prodige , 

Que  de  l'orner  de  fentiment  ; 
Mais  la  fixer ,  comme  ton  cœur  l'exige , 
C'eft  un  prodige  encor  plus  grand.  ' 
Air  ;  Que  faites-vous ,  Marguerite^ 
ïout  mon  art  ne  peut  le  faire  ; 
Four  toi  je  m'en  vais  agir» 
Eloigne-toi  j  ce  myûcne. 
Sans  témoin  ,  doit  s'accomplir. 

SCENE    YIII. 

L'AMOUR,  ÇALANTIS. 
L'  A  M  O  U  R. 

Air  :  Je  ne  fais  point  de  miférailetjle  jour  de  ma  félicité. 

P 

JL  IGMAI.ION  eftun volage , 

Qui  mcprife  un  amour  conftant  : 
Faifons  que ,  ^ns  fon  propre  ouvrage , 
Il  rencontre  Cou  châtiment. 


1 
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Air  :  Afis  à  la  beUc  JeuBeJfd. 
Seaux  yeux  ,  Coyez  animés  >  < 
Sedcez  l'effet  de  mes  charmes  : 
iVous  poffiidez  trop  de  cliarines« 
Pour  Être  toujours  £ermésé    . 
De  par  le  Maître  deCythere  ; 
Voyez  à  rioilam  la  luoucxc.  ' 

SCENE    IX. 

GALANTIS,PIGMÀLION. 
P1GM:ALI#N. 

Ait  :  Pour  la  Voifine. 


E. 


jLx.£  refpire.  Ah  1  c^A  plàifuc  1 
Le  Ciel  me  favorifè  : 
Tout  femble  approuver  le  defir 
Dont  moiaame^âiptiirci   . 
QKboQiS^oous  ua  peu ,  pour  jouir 
D«  fa  furprife. 
G  AL  A  N  T  I  S. 
Air  :  Mon  cauT  efi  malade. 
Od  fuis-je  ?  Je  rignorc. 
Oh!  oh!oh  !oh! oh!  Ah!  ah  t  ah  I  ah  !  aki 
Quel  beau  jour  vient  d'éclore  ! 
Comment  s'efl  fait  cela } 

Lij 


A44  PIGMALION^ 

Quoi  !  tout  à  la  fois  , 
J'agis  &  je  vois  ! 
D'où  me  vient  cette  voix  \ 
Air:  Certain  je  ne  ffds  qu*eJl'Ce. 

O  Ciel  !  quels^ifFérens  objets 

Frappent  ici  ma  vue  ? 
D'où  naiffent  les  tranfports  fccrets 

Dont  je  me  fens  émue  i 
La  curiofité  me  prcffe , 
De... 
P  I  G  M  A  L  I  O  N. 

Qu'elle  cft  belle! 
-    ^  A  L  A,N  T  I  S. 

Autour  de  moi  > 
J'entends  un  certain'  je  nYçaîs  qu'eft-ce , 
Je  vois  un  certain  je  n'fçais  quoi. 

P  I  G  M  A  L  I  O  ;N. 
Air  :  Voici  les  Dragons  qui  viennent. 
Que  fes  yeux  ont  de  pufflance  î 
Que  leur  charme -cft  doux  X 

G  A  L  A  N  T  I  S. 

Ce  je  ne  fçais  quoi  s'avance  ; 
Je  friflbnne  en  fa  préfence  i 
Ah  î  fauvons-nous^ 
P  I  G  M  A  L  I  O  N. 
Air  :  On  n*aime  point  dans  nos  Forêts^ 
Demeurez ,  belle  GaUntis. 


i 
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Galantis  ! 

jP  I  G  M  A  L  I  O  N.  ■ 

'   "  Ainfi  l'on  vous  nomme. 

Pourquoi  fuir  un  amant  fournis  î 
(G  A  L  A  N  T  I  S. 

Un  imam  !      , 

;  P  I  G  MAL  I  o  N. 

.        ,  Vous  voyez  un^^omme 
Qui  vous  aime  parfaitement,* 

,Q  AE'A  N  T  I  S.  ^ 

Je  n'entends  pas  ce  compliment, 
P  I  Gl^  A  L  I  ON. 
Air  :  Quand  lin  amant  eft  conjtanu 
C'cft-à-àire  que  fur  moi , 
Par  une  invincible  loi , 
Vous  avez  un^  pouvoir  fuprême  5 
Que  mon  fort  le  plus  doux 
Eft  d'être  â  v<>s  genoux  ; 
Et  que  mon  ççem; ,  près  de  vous  ; 
Sent  un.  plffifir  ^xtrême. 
Air  :  ÂA^finc^-ypux. 
Dites-^nîoi  fî  jè  vous  en  càufb  ; 
faites-m'en  le  fincerè  aveu.     '  ' 

G  A  L  A  N  T  I  S. 
J'en  fens  uti  peu. 

P  l  G  M  A  L  r  O  N. 
•      j  .       ;C'<ft  quelque  chofc; 

G  AX,A:N  TI  5, 

Je  vous  affure  que  c'eft  peu. 

Liij 


PI  GM  A  L  I  ON. 

Air  :  Je  croyois  que  ma  flamme* 
Vous  êtes  mon  ouvrage  : 
Par  cette  raifon-là  ,  . 
Vous  devez  m'aîmer  d'avantage  f 
C'cfl  cette  main  qui  vox^s  forixiaf 

Air  :  Menuét  (U  Grdnhd. 

Oui ,  j'ai  ifait  ces  beautés  parfaites  ; 
Ces  traits  qui  n'ont  rien  de  commun* 

GALANTIS. 
Comme  moi ,  (ans  doute ,  vous  êtes^ 
Formé  par  la  main  de  quelqu'un. 
P  I  G  MA  L  i  p  N. 
Air  :  Charmant  Zé^hjt. 
Apurement; 

GALANTIS. 

Si  je  fuis  votre  ouvrage  ; 
Si  je  vous  dois  le  jour  donc  je  jouis , 
Apprenez-moi  i  fans  tarder  davantage , 
Ce  que  j'ëtois ,  ce  qu'à  préfent  je  fuis* 

.  P  I  G  M  A  L  I  O  N-    . 

Air  ;  Quand  je  vois  ma  Climene» 
Vous  étiez  une  Statue  , 
Que  TAmour  vient  d'animer  ; 
Et  vous  êtes  devenue , 
Capable  de  tout  tharmer  ; 
Vous  furpaÛèz  ,  d;ms  l'art  de  plaire , 
Toutes  les  femmes  de  la  terre. 


i 
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Air  :  De  Margot ,  je  vous  en  réponds^ 
Il  eft ,  à  ce  que  je  ?oi , 
D'autres  femmes  <]ue  moi. 

P  I  G  M  A  L  I  O  N. 

La  iDulmude  çn  ef^  extrême. 

G  A  L  A  N  T  I  S. 

Des  liommes  en  eft-ii  de  même  ? 

En  voit-oa  d'autres  que  vous  î 

P  I  G  M  A  L  I  O  N.  . 

OuL 

Le  fllondb  en  eft  remplie 

GALANT  IS. 

Air:  La  Ceinture. 

Que  cela  flatte  moti  defir  !• 

P  I  G  M  A  L  I  p  N. 
Ciel  l  quels  (eotimens  font  les  vôtres  S 
GALANTIS» 
,    .Puifqjifà  vous  voir  >*ai  du  p|aifir^ 
J'en  dois  goàter  avoir  les  autres. 

PI  GM  AL  LO  N. 
Aïr  :  Oefi  moi  qui  tous  h  jure:,    7 
Des  autres  le  difcours  trompeur 
Pourroit  cauf«  votre  malheur  i 
Mais  pour  moi ,  dont  la  vive  ardclat 

N'eft  point  un  feu  volage, 
Je  veux  faire  votre  bonheur , 
Par  un  bon  mariage.  ^ 

Lit 


^^8         P  I  G  M  A  L  I  O  Nj 
.GALANTIS,  répétant  le  dernier  vers. 
Ait  :  Sans  dire  mot. 
Le  joli  mot  I 
L'aimable  mot  ! 
Quoique  j*ignore  ce  que  c*eft  / 
Ah  !  qu'il  me  plaît  ! 
P  I  G  M  A  LION, 
Air  :  Vous  parle^  Gaulois^ 
Ceft  un  lien  qui  nous  eng^e. 

G  AL  A  N  T  I  S. 
Pourquoi  ?  Comment  ?  A  quel  ufage  ? 
P  I  G  M  A  L  I  O  N. 
'  On  vous  le  dira,     (  lis,  ) 
G  A  L  A  N  T  I  S. 
Ne  différez  pas ,  je  vous  prie  ; 
De  le  fçavoir  j*ai  grande  envie; 
P  I  G  M  A  L  ro  N. 

On  vous  rapprendra.    (  his.  ) 
GALANTIS- 
'    Air  :  Oefi  ce  qui  vous  enrhume,   • 
On  vous  le  dira  ! 
.  '  On  vous  rapprendra  ! 
lVous  en  fçâvez  donc  moins  qu'un  autre  ?  Ot!  la^; 
.    P  I  G  M  A  L  I  O  N. 
Air  :  Baife-moi  donc» 
Non  . .  • .   Mais ... 

G  AL  A  NT  I  S. 

Ce  mais-là  me  fait  peine. 
FauMl ,  faut-il  qu'un  autre  me  l'apprenne  ? 


OPERA-ÇOMIQVE.       149 

PI  G  M  A  L  I  O  N. 

Je  vous  expliquerai  cela  { 

Si  je  diffère ,  c*eft  pour  caiife* 

G  A  L  A  N  T  I  S. 
Vous  me  faites  penfcr  par-là 
Que  vous  ne  fçarez  ^as  grand'  chofè, 
(  Des  Dames  gaffent  au  fond  du  Théâtre.) 
Air  :  Qui  nous  réveille  Ji-^tât  ?  oh  /  hé  ! 
.Qu'eft-c«  que  je  vois  là-bas  ? 
Ahî  ahl  , 
P  I  G  M  A  L  I  O  N. 
Ce  font  des  Dames* 

GALANTIS. 

Mon  amc 
Se  trouve  dans  Tembarras , 

Ahîahl 
Qu*eft-ce  que  c'eft  qu'une  Dame  l 
P  I  G  M  A  L  I  O  N. 
Air  :  Les  Belles  font  les  Rois  du  Monde* 
Un  objet  qui  blefTe  nos  cœurs  ; 
T^tpuble  la  paix  la  plus  profonde. 
Des  Dieux ,  fes  charmes  font  vainqueurs  : 
Les  Belles  font  les  Rois  du  Monde. 
Air  :  Je  ne  y  eux, point  troubler  votre  ignorance, 
Aimeriez-vous  ,  dites ,  leur  compagnie? 

G  AL  AN  T  I  S, 
Noa  ;  leur  afpeft  me  déplaît. 
PI  G  M  AL  I  O  N. 

^  Eb  I  pourquoi  ? 
L  V 


zjo  PlGMALION^ 

G  A  L  A  N  T  I  S. 

Cèft  que,  tenez... 

*P  I  G  M  A  L  I  O  N. 

Achevez  ,  je  vous  prie. 

G  A  L  A  N  T  I  Sw 

C^eft  qu'elles  font  plus  brillantejs  que  moi, 
P  I  G  M  A  L  I  O  N*. 
Air  :  Comme  un  Coucou* 
Bien-tôt ,  de  même  que  ces  Belles, 
Vous  brillerez. 

G  A  L  A  N  T  I  S. 
Jamais. 

P  I  G  M  A  L  I  ON. 

Entrons. 

Ma  four  ,  pour  vous  parer  comme  elles. 
Vous  donnera  quelques  levons. 


SCENE    X. 

CA  L  I  S  T  O  N ,  «#j<^. 

Ait  :  Quand  je  hoîs  de  ce  jus  ffO^obre. 


o 


U  p  5  c'cft  en  vain  que  je  galope  : 
Sans  EUebore  yt  reviens  ; 
Pourra  Jeuneflc  de  l'Europe  , 
Touc  cft  pris  j  il  n'en  refte  rien. 
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Air  i  Les  Garçons  du  Port  au  BUL 

Mais  je  ne  vois  point ,  en  ces  lieuzj^^ 
■   Notre  chef-d'œuvre  merveilleux  > 
Pignialion  a  mis  ,  /e  penfe  , 
Le  comble  à  fon  extravagance» 

S  C  E  N  B    X  !• 

PIGMALION,CALISTON. 

P  I  G  M  A  L  I  O  N. 

Air  :  Oh  !  reguingui ,  oh  I  Ion  ,  Ion ,  la» 

\^  He!^  Catifton,  réjouis-toi. 
Le  plus  beureux  mortel ,  è'eft  moi» 

C  A  L  I  S  T  O  N- 

Pites  le  plus  fou  ;  je  le  croi. 
Qu'avez^vous  fait  de  la  Statue  ? 
Parle»  :  <ju*eft-eire  devenue  \ 
P  I  G  M  A  L  I  O  N* 
Air  :  Cefi  uneeMcufê* 
Ignores-tu  que  l'Amour 
Eft  venu ,  dans  ce  f^jour  ; 
Animer  l'objet  que  j*aimeî      '     \ 
A  fa  pùiilance  fuprême 
Je  dois  ma  félicite. 

Lyj 
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.  C  A  L  I  S  T  O  N, 

Iff^       Votre  folie  eft  extrême. 

PIGMALION. 
Je  te  dis  k  vérité. 

C  A  L  I  S  T  O  N-   . 
Refrain, 
Ture  ,  turelure  ;  ô  loti ,  lan  ,  la  î 
» .     C'eft  un  r^ve  que  cela. 
Air  î  A  Damon  vous  avcT^  tout  permis: 
Dttes-tnoi  que  le  cœur  d'un  Huiflîer 
Fut  change  par  les  Dieux  en  acier  ; 
Dites-moi  que  les  gens  de  finance 
Sont  devçnus  ou  de  fer  ou  d'airain  ; 
De  tels  faits  ont  de  la  vraifemblance  : 
Mais  fiir  ceci  vous  infiftez  en  vain. 
P  I  GM  A  L  I  O  N. 
Air  :  J'entends  déjà  le  bruit  des  armer. 
Ton  incrédulité  me  tue  ; 
Rien  n'eft  plus  confiant  que  ce  fait. 

C  A  L  I  S  T  O  N. 
Bon  !  quelque  femme  ,  â  notrtvue  , 
D'une  Statue  eft  le  portrait  ; 
Mais  je  n'ai  point  va  de  Statue 
Que  pour  une  femme  on  prendroit. 
PIGMALION. 
Air  :  Je  ne  vous  ai  vu  qu'un  feul  petit  moment» 
Tu  ne  peux  douter.  Regarde. 

C  A  L  I  S  T  O  N. 

Aâùrément. 
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Ma  raifon  fe  perd  dans  cet  ë7enemenc. 

P  I  G  M  A  L  I  O  N.  ♦ 

Air  :  On  ri  aime  foint  dans  nos  forêts, 
A  me  donner  bientôt  la  main , 
Ma  fœur,  de  ma  part ,  la  difpofe  ; 
Pour  rendre  mon  bonheur  cenain  > 
Allons  préparer  tome  chofe. 
CAilSTON.' 


Ce  marbre-ià  mettra,  dans  peu; 
Le  pauvre  Califton  en  feu. 

SCÈNE    XI  i. 
GALA  N  T  IS  ,   D  OR  I  S. 
G-AL  AN  T  IS.    , 

Air  :  Il  a  la  fine  montre, 

Ji  !  que  }*aime  cet  ajufté  ! . 

Il  me  donne  un  ait  de  gaité.  1 
P  O  R  I  S. 

N'eft-il  pa$  vrai  qu*à  la  Beauté . 
Mênoe  la  plus  parfaite  ', 
Il  faut  une  toilette  ?  ' 
G  A  L  A  N  T  I  S. 

A\i  ;  N*oublie[fas  votre  houlette^ 

De  mille  chofes  amufantes  ^  . 
Piaifantes ,' 


} 


-254        P  I  G  M  A  L  I  O  N^ 
Que  yoa$  m*avez  fait  voir , 
Rietr  ne  me^  pUît  tant  qu'un  miroir. 
^  Devant  lut  qu£  je  fuis  contente  \ 
Ce  que  ùi  glace  me  préfente  ^ 
M'enchante  % 
^  J*y  ferois  jufqn'au  foir. 

D  O  R  I  S* 
Air  :  Appre^e^Tuoi ,  cher  amant. 
Dc$  Belles  p*cft  affez  rufagc* 

Q  A  L'  A  N  T  I  S. 
Parlons  d'autre  chofe  a  préfent  : 
Votre  promcffc  vous  engage  i 
Apprenez-moi  commet 
On  5*y  prend  , 
En  entrant 
fin  mariage. 
Apprénez~moi  comment 
Oaiiit  X  «n  s'époufani. 

-A^ir  :  Et  la  Belle  le  trouva  hru 
Du  fprt  qui  m'eft  deftiné  , 
II  faut  que  l'on  m'édâirctfle. 
D  O  R  I  S ,  i  part^ 
Servons  ici  Dardané  : 
Gatantis  eft  fimple  &  novice» 
Doni»oas4ui  quelque  leçon 
Qui  dégoûte  Pigmalion. 

Air  :  La  mit  &•  le  joun 
Avant  que  d'époufer 
Un  objet  qui  fçait  plaire , 
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U  faut  Ty  difpofer  5 
C'cft-à-^irc ,  lui  faire 

L'amour  ^^ 

Tout  le  long  du  jour* 
G  A  L  A  N  T  I  S. 
Air  :  Le  Bal  du  Cours^ 
Comment } 

D  O  R  I  S. 

D'abord  on  ?)atft 

La  beauté  de  l'objet  5  ^ 
Eafoite  on  lui  préfente 
Gabmment  un  bouquet. 
Si  ce  tribut  lui  plak , 
On  s*éiAardît  fans  peine. 
On  lui  baiiè  U  main  i 

jEnfin., 
On  lui  fait  de  foo  feu 

L'aveu, 
Quand  nul  fâcheux  ne  gène. 
GAL  A  N  T  r  S. 
Air  :  Ma  femme  efifànme  f  honneur: 
Qu'appellez-vous  un  âcheèc  l 

DORÎS. 

Ccft  u»  jjdouK  ,  un.grogneux  , 

Qui  d*un  rien  s'irrite. 

G  A  L  A  N  T  I  S. 

Que  fait-otv  enfuîtes 

DORIS. 

Aîr  :  Que  faites-vous ,  Marguerite  f 

La  parenté  ^  qui  s'a£kmble  i 


% 
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^  Doone  fôn  confememenc. 

^  G  À  L  A  N  T  i  S. 

Comment  fcrai-je  >  Il  me  fembla  ' 
Que  je  n*ai  point  de  parent, 

D  O  R  I  S. 
Ait  :  Ma  raifon  s*en  va  bon  trairu 
On  peut  fe  fervir  d'amis  : 
t  Quand  on  les  a  réunis , 
Le  Notaire*  vient.       .  ^ 

G  A  L  A  N  T  I  S, 
Et  puis  i      '   ■ 

DO  RIS. 

.     :    On  conviei^, ,. 

GALANT  I  S. 

Et  puis  ?  '     [ 

D  O  R  I  è.  .  ^    . 

Avec  inftance  , 

On  drelTe  le  coptrat. 

G  A  L  A  N  T  ï  S. 

Et  puis  i 
D  O  R  I  S. 

/On  figne  en  diligence.. 

G  A  L  A  N  T  I  S. 

.  Et  puis  j 

D  O  R  I  iS. 

Et  puis  on  fe  fiance. 
Air  :  Réponde^,  ma  chère. 
Quelques  jours  après ,  on  fe  marie  i 
En  cérémonie  :  * 

Gr^d  k(\'m ,  grand  bruit , . 
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Jufqu'à  la  nuit 
Od  fait  la  vie  î 
.Et  Içv lendemain , 
On  en  eil  bien  aife ,  pu  chagrin* 
G  A  L  A  N  T  I  S. 
Air  ;  Et  pourquoi  donc  !  Comment  celai 
Chagrin  du  mariage  l 
Que  me  dites-vous-là  l 

D  O  R  I  S. 
Bien  des  gens  qu*il  engage ,  . 
Ont  éprouvé  cela, 
G  A  L  A  N  T  I  S. 
Oh  1  oh  !  Ah  !  ah  ! 
Et  comment  donc  ?  Pourquoi  cela } 

Air  :  Eh  !  marions-nous  donc^ 
Il  n'eft  donc  pas  toujours  bon  } 
D  O  R  I  S. 
Oui, non,  .  * 

Ceft  félon. 
Lorfqu*un  époux  eft  débonnaire , 
Et  qu'à  fa  femme  il  laifle  faire 
Tout  ce  qui  flatte  fon  defir  , 

L'hymen  eft  un  plaifir  ; 
Mais  s'il  eft  jaloux  &  fauvage  ; 
S'il  tient  fa  femme  en  efclâvage , 
Sans.la  quitter  un  feul  moment  y  ' , 
•  L'hymen  eft  un  tourment. 
Air  :  Je  fuis  un  bonfoldat. 
Il  faut  qu'un  bon  époux 
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File  doux , 
Et  que  fouvent  il  forte  ; 
Qu'à  grand  btuit^  en  icsitra&t , 

*  F^a  paa  , 
Il  s'annonce  à  la  porte. 
^    .  Air  :  Le  vitim  &  le  nouveau. 
Il  faut  qu  ^tt^ntif  à  nous  plaire  , 
Il  fe  conforme  à  noti^  goût  i 
Il  faut  qii'il  ne  dépenfe  guère  , 
Vçiiêf  ^  vous  d^penfiez;  beaucoup. 
Air  :  ^tf crtrftf  j-»wi  fous  l'Orme. 
De  CCpaysTufage 
Veut  que  notre  mari 
Ait  foin  que  le  ménage 
Soit  toujours  .bien  fourni  ; 
Qu'U  aille  >  marche  »  yieoae 
Selon  notre  defir  5 
Qu'il  ait  towtela  peine , 
Et  nous  ,  tout  le  plaiiir. 
G  A  L  A  N  T  I  S. 
Air  :  De  tous  les  Çafucin^  du  Monde. 
N'a-t-pn  qu'un  époux  en  partage  f 

D  O  R  I  S. 
La  Loi  vent  qu'an  feul  noas  eng^^* 

G  A  L  A  N  T  I  S* 
Cette  Loi-là  itie  fait  dépit  ; 
Ne pourroit-on  pas  s'en  défaire? 

D  O  R  I  S. 
Raflurez-vous  ;  on  l'adoucit. 
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G  A  L  A  N  T  I  S.i 

Comment  ? 

PO  RI  S. 

L'Amour  fait  cette  affaire. 
Air  :  Allons  la  voir  d-  Sent  Cloud* 
Ce  vain<|^eur  y  àc  tems  en  tems , 
Chez  les  Belles  fçaît  conduire 
De  bèam  -8c  jifiODeè  galfciiis  > 
Qu'il  foumet  à  leur  empire  ; 
On  les  nomme  des  Subilicucs. 
GALANT  I  S. 
Des  Subftituts  ! 

D  O  R  I  S. 

Gens  a/ndut , 
Pre'lTans ,  &  pleins  de  zèle. 

G  A  L  A  N  t  I  5. 
J'en  aurai  i  car  je  fuis  belle» 
D  O  R  I  S.    ; 
Air  :  C'ejî  une  excufe* 
Pigmalioa  que  j'appet^ois  » 
De  vous ,  pour  rkymen ,  fera  chcix  i 

Souvenez-Tous ,  ma  chère  , 
D'obferver  toutes  mes  leçons  t 
Faites  bien  vos  conditions. 
G  AL  AN  T  I  Si 

Laiflez-moi  faire. 

(Dorisfort.) 
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SCENE  .XIII. 

PI  G  M  A  Iv  I QN ,  a  A  L  A  N  T I  S. 
'  P  I  GM/À  L;l  ON. 


P< 


OuK  nous  marier,  tout  eft  prêt. 
Venez. 

G  A  LA  N  T  I  S. 

Oh  !  nenni  ',  s'il  vous  plait. 
A  ir  :  Ah  /  voye^  donc, 
Vou5  flattez-vous ,  Pigmâlion  , 
Qu'aifément  on  m* enjôle  } 

P  I  G  M  A  L  I  O  N. 
Suivez-moi ,  fans  tarder. 

GALANT  ÎS. 

Non ,  non; 
Ah  l  voyez  donc  ,  ah  !  voyez  donc 
Comme  il  s'y  prend  ,  le  drôle  I 
•    F  IG  M  A  LI  O  N; 
Aîr  :  Oefi  lui  qui  m'en  ajfutè. 
Qu*entcnds-je  ?  O  ciel  ! 

G  A  LA  N  T  I  S. 

Quelqu'un,  qui  fçaît 
Tout  le  fin  du  ménage , 
M'a  mife  au  fait ,  [bis,] 

Au  fait  du  mariage. 
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'  '  Air  :  Sois  complaîfahu  ^ 
J'accepterai  celui  qu'on  irte  propbfe  ; 
Je  le  promecs ,  &  morf  cœur  -s'y  difpofe  : 
'    Mais, 
J'exige  plus  d'une  chofe. 

P  I  GM  A  L  I  O  N. 
Vos  vœux  feront  fatU&its.    , 
Air  :  Ton  humeur  efi  >  Catherine. 

Parlez. 

G  A  L  A  N  T  I  S. 

D'abord  je  demande 
Que  vous  filiez  doux.  / 

P  I  G'M  A  L  I  O  N; 

!  ;  ■  '     Fort  bien. 
•      G  A  L  A  N  T  I  S.  :    ' 
Que  ma  dt^penfe  foit  grande , 
Que  vous  tiedépcnûez  rien.  - 
Chaque  jour  de  la  femaine  i         ^ 
Vous  aurez  foin  d'obéir  ; 
yous  •  au^éz  tou^é  la  ^eiçe  i  .^^    [l 
Moi ,  j'aurai  tout  le  plaifîr. 

P  I  G  M  A  L-i  ak:     '  -^ 

Air  :  Fi  donc ,  Julien, 
Cieir       :  'i     >'    ^   \  'J 
G  A  L  A  N  T|S; 

Quand  vous  ferez  mon  4poux , 
Afin  que  je  vous  aim«  ,       l 
De  (em$  ea  tems/^femcz-isyous. 
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P  I  G  M  A  L  I P  N. 

JVIa  furprife  eft  extrême. 
Moi ,  m'abfenter  î 
Moi ,  vous  quitter  ! 
G  A  LA  N  T  I  S. 
Je  vous  le  recommande. 

P  I  G  M  A  L  I  O  N; 
,    Que  fcrcz-vous. 
Sans  votre  époux  ) 
G  A  L  A  N  T  I  S- 
Ell-ç*  que  ça  fe  demande  ? 
Air  :  Du  pouvoir. 
Vous  le  fçavcz  bien  mieux  que  moi. 
P  I  G  M  A  L  I  O  N, 
Oh  !  nenni ,  par  ma  foi.  {his.) 

Expliquez-vous  5  ne  tarde*  plus. 
G  A  L  A  N  T  I  S- 
J'aurai  des  Subftituts.  (his») 


SCENE     XI  V. 

PIGMALION,  GALANTIS, 
CALISTON. 


C  ALI  S  T  O  N. 

Air  :  Simone ,  ma  Simone, 


I 


Cl  bientôt  ïts  Danfeurs 
Sttivjront  les  Ckaateurs. 
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Mais  VDiis  n'iêtes  guete  entrain. 
PI  GMA.LI  ON.) 
Ce  procédé  m'aflbxnme.     ^ 
C  A  L  I  S  T  O  N. 

Vous  paroifTez  tout  càagrin. 
G  A  L  A  N  T  I  S. 
Le  joli  petit  homme  ! 
P  I  G  M  AL  I  O  N. 

Air  :  Adieu ,  ma  petite  Fànchon. 
C*cft  ma  fœur  qui  la  fait  agir  ;. 
Je  vais  m'en  éclaircir. 
Air  :  12  n'efl  pire  eau  que  feau  qui  dort» 
Refté  un  moment  auprès  de  cçttc  Belle. 

C  A  L  I  S  T  O  N. 
Très- volontiers  je  vais  vousx)béir. 
Du  doux  plaifir 
De  caufer  avec  elle  , 
Déjà  mon  cœur  fe  £ènt  faiiîr. 

SCÈNE     XV. 
j        CALISTON,  GALANTIS. 
(  <5  A  L  A  N  T  I  s. 

j  Ah -.Un peîit  moment  phs tari. 

XN  On  »  je  o'«  >  iu%'i  cet'iaftant, 
lUen  râ  de  femblable. 
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piGMJLION, 

C  A  L  I  S  T  O  N. 

Que  mon  maître  fera  contçnt! 
Ah  !  qu'elle  eft  aimable  l 
G  A  L  A  N  T  I  S. 
Quelle  vive  impreffion 
Caafe  chez  moi  fa  vue  ! 
Plus  que  pour  Pigmalion, 
Je  fuis ,  je  fuis  émue. 
Air  :  Comment  faire  ? 
Plus  je  le  vois ,  plus  il  me  plaît  ; 
.  Je  ne  puis  dire  ce  que  c'eft. 
C  A  L  I  S  T  O  N. 
Son  air  eft  naïf  &  fincere. 

G  A  L  A  N  T  I  S.       . 
Je  voudrois  bien  qu'il  pdt  fçavôir 
Tout  ce  que  je  feus  à  le  voir. 
Comment  faire  î 
C  A  L  I  S  T  O  N. 
Air  :  Mon  père  m* a  marié  à  fa  fantaîjie. 
Ce  que  je  fens  à  le  voir  ! 

Q^e  veut-elle  dire  î 
Dans  mon  cœur  un  doux  efpoir 
Vient  de  s'introduire. 
G  A  L  A  N  T  I  S. 
D*od  vient  que ,  fans  le  vouloir , 

Mon  cœur  foupire  ? 
Air  :  Il  a  de  l'argent ,  c'ejl  û/eç. 
C'eft  de  Tamour  j  que  faut-il  faire  ? 
Doris ;  tantôt,  de  ce  myftcrc , 
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A  fçu,  comme  il  faut ,  m'entrctenir  : 
Tâchons  de  nous  en  ibuvènir. 
C  A  L  I  S  T  O  N* 
Air  :  Et  dru  ^  dru. 
Pour  un  enfant  qui  n'a  .qu'un  /our. 

Oh  !  le  gentil  corfage  ! 
On  voit  bien  que  le  Dieu  d'Amour 
Mit  la  main  à  Touvrage. 
Et  dru  ,  dru  ,  dru ,  dru  , 
Je  n*cn  ai  jamais  va 
De  Cl  drue  à  fon  âge. 

GARANTIS. 
Air  :  M(trche  Françqîfe. 
Bon ,  bon  :  je  m*^^  jfouviens  j  quand  on  edt  amoureux  ; 
On  vante  la  beauté  de  l'objet  de  Ces  feux  : 
On  lui  baife  la  main  ,  on  lui  donne  un  bouquet , 
On  lui  fait  un  aveu  ;  je  vais  aller  au  fait. 

Air  :  Quand  la  Bergère  vient  des  champs. 
I  Parlez...  Comment  vous  nomme-t-on  ; 

I  Mon  beau  garçon  ?  \bif.} 

i  C  A  L  I  S  T  O  N,     ^ 

I  Je  m'appelle.... 

I  GALANTIS. 

Répondez  donc.' 
C  A  L  I  S  T  O  N. 
Je  ...  Sa  préfence 
Méfait,  je  penfe. 
Perdre  mon  nom. 
Tome  IL  /  jVj; 
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Air  :  En  pajfantfur  le  Pont-Néuf^ 
Je  m'appelle  Califton  > 
Pour  vous  fervîr  ,  mon  tendron. 

G  A  L  A  N  T  I  S. 
Me  fervin  • .  ?  Que  je  fuis  aife  l 

C  A  L  I  S  T  O  N. 
J*«n  ferai  vraiment  ravi. 

G  A  L  A  N  T  I  S. 
Je  voudrois  ,  ne  vous  déplaife  ; 
Vous  pouvoir  fervir  auffî* 
Air  :  Il  ne  faut  point  mettre  à  rançon. 
Vous  me  plaifez ,  en  vérité  î 
Des  garçons  vous  êtes  Télite* 
C  A  L  I  S  T  O  N. 
(  Voili  la  première  Beauté 

Qui  rend  juftice  à  mon  mérite, 
G  A  L  A  N  T  I  S. 
Air  :  Tandis  que  nousyfommes,faut  nous  réjouir. 
Je  fuis  enchantée  : 
Que  vous  êtes  beau  l 
(AfOrt,)  Voilà  la  beauté  vantée. 
Suivons. 

CALISTON. 
Je  grille  en  ma  peau. 
G  A  L  A  N  T  I  S. 
Air  :  Vous  ckif^nnei  mon  falbala. 
Les  charmantes  mains  que  voilà  ! 


f 
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S  C  E  N  E    X  V  I. 

GALANTIS,  CALISTON 
P  I  G  M  A  L  I  O  N.  ' 

PIGMALION. 

Suite  de  l'Air  précédent. 
r Alantis  ,  que  faites-vous-là } 

GALANTIS, 

De  ma  main  recevez  cela, 

P  I  G  M  A  L  I  O  N. 

Comment  !  devant  moi-même  t 
Galantis  j  que  faites-vous-là  l 

GALANTIS. 
Ce  qu'on  fait ,  quand  on  aime* 

Air  :  Talalerire. 
Dans  ce  lieu,  que  veniez-vous faire  t 
J'en  étois  à  l'aveu  des  feux. 
P  I  G  M  A  L  I  O  N. 
Vous  l'aimez  donc  ? 

CALISTON. 

La  chofe  efl  claire; 
GALANTIS. 
Vous  êtls ,  fans  doute ,  un  fâcheux  t 

P  I  G  M  A  L  I  O  N. 
O  Ciel  ! 

CALISTON. 

Je  ne  lui  fais  pas  dire, 
Talaleri,  talalerire. 

P  I  G  M  A  L  I  O  N. 
Air  :  Vous  m' entendes-bien. 
Me  préférer  un  apprentif  i 

Mij 
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:i68  P  I  G  M  J  L  I  O  N^ 

Cela  me  pique  jufqu*au  vif. 

CALïSTON. 
Cette  Belle  peut-être 
Fait  bien. 
Un  apprentifeft  maître  : 
Vous  m'entendez-bien. 

P  I  G  M  A  L  I  O  NT. 
Air  :  Ne  ni" entendez-vous  pas  î 
Fuis  loin  de  ces  climats. 
G  A  L  A  N  T  I  S. 
Ou  voulez-yous  qu'il  aille  ? 
F  I  G  M  A  L  I  O  N. 
D*ua  maraud  qui  me  raille  , 
Je  luis  à  la  fin  las. 

G  A  L  A  N  T  I  S. 

Ne  m'abandonnez  pas. 
P  I  G  MA  L  I  O  N. 
Air  :  Qm  jtfiis  à  pbdndre  ! 
Mes  bontés  devroiem  mieux  fe  reconnoitre. 

G  A  L  A  N  T  I  S. 
Je  ne  le  puis  ,  entre-nous. 

C  A  L  I  S  T  O  N. 

Ne  vantez  pas  tant  vos  foins ,  mon  cher  maître  \ 

Galantis  me  doit  autant  qu'à  vous. 

P  I  G  M  A  L  I  O  N. 

Air  :  Réveîllei"VOUs. 

Rien  n'étoît  ëgal  à  mon  zèle. 

Quand  je  poliflbis  ce  morceatu 

C  A  L  i  S  T  O  N. 
Oui ,  mais  c'eft  de  mai  que  la  Belle 
Eut  k  premier  coup  de  ciieau. 
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Air  :  Du  Pouvoir. 
Le  marbre  de  Paros  eft  duc  i 

C'en  étoit  à  coup  fur. 
Four  vous  l'ébaucher  comme  il  faut,    ' 

J'eus  ,  par  ma  foi ,  grand  chaud. 

P  I  G  M  A  L  I  O  N. 

.  Air  s  La  Galère*  , 
Redoutez  ma  colère. 

C  A  LI  S  T  O  N- 

CefTez  de  vous  ûcher* 

G  A  L  A  N  T  I  S. 
Je  ne  Içaurois  qu'y  faire. 

C  A  L  I  S  T  O  N. 

Je  ne  puis  l'empêcher. 

GALANTIS  ET   CALISTON. 

Et  vogue  la  Gakri ,  &:c« 

BBS====S=iaeB89BSB9SSSS5SS^^ 


S  c  EN  E    XVII. 

PIGMALION  ,  GALANTIS  ,  CALIS- 
TON, UN  OFFICIER   DU   ROI. 
ÇA  L  I  s  T  o  N. 

Air  :  Le  Prévit  des  Marchands. 
I  N  OiEcier  viettt  prés  de  nous. 

L'O  F  F  I  C  I  E  R, 

Du  prodige  arrivé  chez  vous, 

Le  Roi  vient  d'avoir  connoiflance* 
Vous  jouirez  dans  un  moment 
De  fa  refpedable  préfçncc. 

M  iij 


u. 


-a/o  PIGMÂLION^ 

PIGMALION. 

Le  Roi  in*honore  infiniment. 

L'  O  F  E*  I  C  I  E  R. 

Air  :  Ah  !  qu'il  efi  beau ,  qu'il  eft  charmant! 
Il  veut  par  lui-même  s*inftruire 
D'un  fait  qui  nous  furprend  tous, 
PIGMALION. 
Vous  le  voyez  devant  vous  i 
Cet  objet  pour  qui  je  foupire. 

G  A  L  A  N  T  I  S. 
Ah  !  qu'il  eft  beau ,  qu'il  eft  charmant  l 
Califton  ne  me  plaît  plus  tant. 

Air  :  Lan  mirtanj^lan. 
Vous  venez  fort  à  propos. 
L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 
Pourquoi  >  ma  charmante  l 
G  A  L  A  N  T  I  S. 
Pour  mettre  ici  le  repos. 
C  A  L  I  S  T  O  N. 
Quel  difcours  l 

PIGMALION. 

A  quoi  tenden^ces  mots  ? 
G  A  L  A  N  T  I  S. 
Que  je  fuis  contente! 

Air  :  Je  pajfe  la  nuit  &  lejoun 
Le  maître  &  l'apprentif ,  pour  moi , 
Sont  en  difpute  férieufe  j 
L'un  &  l'autre  veulent  ma  foi. 
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La  fuite  en  peut  être  fâcheufe; 
Faites  ccfler  leur  différend  : 
Vous  le  pouvez  faire. 
V  O  F.F  I  C  I  E  R. 
£t  comment  l 
G  A  L  A  N  T  I  S. 
En  m'époufant. 
P  1  G  M  A  L  I  O  N- 

En  répoufant  ! 
C  A  L  I  S  T  O  N. 

En  répoufant! 
G  A  L  A  N  T  I  S. 
En  m'époufant  dans  le  moment* 

L'O  FF  I  C  I  E  R. 
Air  :  Dans  notre  Village. 
Tout  en  vous  m*encliantc  » 
Mon  bien  le  plus  doux 
Seroit  d*être  ï  vous  : 
Mais  je  ne  puis ,  Beauté  charmante  ^ 
Sans  Tordre  du  Roi  ^ 
Vous  donner  ma  foi, 
PI  G  M  A  t  ION, 
Air  :  Ton ,  relon ,  ton ,  toni 

Vous  en  tenez^  avec  votre  mérite? 
Qu'en  dites-vous  ^  mon  aimable  garçon  l 

C  A  L  I  S  T  O  N. 
Ce  que  je  vois  rend  mon  ame  interdite  : 
Vous  ne  penfez  donc  plus  à  Califton  3 

Miv 
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rjz        FIGMÀLION^ 

G  A  L  A  N  T  I  S. 

Ton ,  relon  y  ton  ,  ton ,  ton  , 
Tontaîne ,  la  tomaine. 
P  I  G  M  A  L  I  O  M. 
Ton,  relon ,  ton  ^  ton ,  ton. 
C  A  L  I  -S  T  O  N. 
AK  !  quelle  trakîfon  ! 
P  I  GM  A  L  I  ON. 
Air  :  Oti  a  trouvé  la  cachette: 
^^  Moii  ame  en  eft  ré/ouic. 

GALANTIS. 
Puifqué  le  Roi  doit  venir , 
Demandez-ltii ,  je  vous  prie , 
Son  aveu  pour  nous  vaaï. 


SCENE    XVIII. 

LE  ROI,  PIGMALION ,  GALANTIS , 
CALISTON,  UN  OFFICIER. 

L'  O  F  F 1  C  I  H  R. 

Air  :  Ak  .'je  ne  m'en  foucié guites. 

J.  jE  voiU  qui  s'avance. 

GALANTIS, 

Ab  r  quelle  diâéroics , 
De  ce  Seigneur  à  lui  i 
Quelle  magnificence  ! 
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Que  nepuis-jcaujoard'Iiuî 
L'avoir  pour  moa  mari  f 

L  E    R  O  I. 

Air  :  V Amour  veut  nous  furprenire. 
Que  d'attraits  !  Que  de  grâce  J 
Je  demeure  interdit  : 
Ce  que  je  vois  furpafle 
Tout  ce  qu*on  m* en  a  dit. 
Air  :  Je  prendrai  ,fans  vous  demandïït. 
Une  Beauté  iî  raviflànte  . 

D'un  Roi  mérite  les  bienfaits* 
Daignez  m'expliquer  vos  fouliaits  : 
Je  rendrai  votre  ame  contente* 
Quoi  que  vous  puiffiez  demander, 
j  Je  fuis  prêt  a  vous  Taccorder. 

I  G  A  L  A  N  T  I  S. 

Air  r  Oh  !  vraiment ,  je  m'y  connois  bien. 
(A  part,  ) 

Mon  cœur  na^e  dans  Talleereflè. 
(AlVfficier.)  ^  ^ 

Notre  union  n*a  rien  qui  prefie. 
Pour  demander  Taveu  du  Roi  ,\ 
Difiërez  un  peu  ;  croyez-moi. 
LE    R  O  L 
Air  :  Non ,  je  ne  ferai  pas» 
Dans  le  Monde,  il  n'efi  rien  qui  borne  ma  puiflànce. 
Parlez. 

-    GALANTIS. 
Puis-je  cfpcrer  d'avoir  ce  que  fc  penfe  ? 
Mv 


274         P  I  G  M  A  L  ION, 

L  E    R  O  L 

Mon  cœur  à  tant  d'attraits  ne  peut  rien  refufer/ 

G  A  L  A  N  T  I.S. 
Puilque  vous  pouvez  tout ,  vous  pouvez  m'cpoufçr; 
P  I  G  M  A  L  I  O  N. 
Air  :  Belle  Brune. 
Et  4e  quatre  , 
Et  de  quatre. 
C  A  L  I  S  T  O  N. 
Tout  le  Sexe  mafculin 
Lui  convient ,  fans  rien  rabattre. 
L-E    ROI. 
Air  :  Comme  un  Coucou. 
Dans  les  liens  du  mariage  , 
Dès  long-tems  j*ai  fçu  m' engager  ; 
Je  veux ,  par  un  autre  avantage , 
De  ma  main  vous  dédommager. 

Air  :  Bouche^ ,  Nayades. 
Par  un  préfcnt  confiderable  , 
Je  rendrai  le  fort  agréable 
De  votre  Epoux. 

G  A  L  A  N  T  I  S. 

Quoi  !  vous  fbrtçz  I 
LE     ROI. 
Elle  ne  fera  pas  cruelle. 

G  A  L  A  N  T  I  S. 
Et  vous  auffî  y  vous  me  quittez  ! 
L^  O  F  F  I  C  I  E  R. 
•   Mon  devoir  près  du  Rôi  m'appelle. 
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SCENE     XIX. 

PIGMALION,  CALISTON, 
GALANTIS. 

C  A  LIS  T  ON. 

Air  :  La  femme  à  tretous. 

\^U'avons*nous  fait ,  mon  maître  ) 
Hélas  !  de.quoi  nous  mêlions-nous  l 

Celle  qui  nous  doit  Têtre , 

Prend  chacun  pour  mari. 

Ceft  la  trctin  ,  treti , 

C'cft  la  trctin  ,  tretous  / 

C'eû  la  femme  à  tretous. 

Air  :  Bannijfons  la  mélancêlie: 

Jarni ,  quand  je  l'ébauckois , 
Si  j'avois  eu  la  penfée  , 
Qu*on  diît  voir  fous  tant  d'attràitf 
Une  coquette  fieffée. 
Comme  je  Taurois,  je  Taurois  ,  je  TauroiS; 
Comme  je  Taurois  ajuflée  ! 

Air  :  Tout  de  traders* 

Loin  de  rendre  fi  gracieux 
Ses  deux  y  eux  j, 

Myj 


zj^  PtÙMALlON, 

Je  vous  les  auroîs  tournés 

A  l'envers  , 
Et  j'aurois  plac«  fon  nez 
De  travers. 
PIGMALION. 
Aîr  :  Le  commencement  au  Piiibiherloi 
Nous  avons  fort  bien  réufli  I 
G  AL  A  N  T  I  S. 
Au  bout  du  compte  ^  il  aie  faut  Un  mari. 
Air  :  Faites  dodo. 
J'en  veux  avoir , 
Quoi  qu'il  en  coïke  ; 
J'en  veux  avoir , 
Et  dès  ce  foir. 
Air  :  Marif ,  vôulei-PôUffUif  l'affront  ? 
Mesfeôx  recommencent  pour  toi. 
G  A  L  I  S  T  O  N. 
^b!  laiflez'mdi , 
Je  vous  prie. 
G  A  L  A  N  T  I  S. 
Prends-moi  pour  femme  dans  l'inilam. 
Quand  on  attend  > 
Il  ennuyé. 
''  Viens,  mon  cher  Califton. 

C  A  L  I  S  T  O  N. 
Non. 

Je  crains  la  hupe. 

G  À  L  A  N  T  ï  S. 

Vous ,  époufez-moi  donc 
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P  I  G  M  A  L  I  O  N. 

Non. 
Que  je  fuis  dapc  ! 

G  A  L  A  N  T  I  S; 

Air  :  Vous  me  l^aPe^  dit, 
Sf ais-tu  <|u'en  me  refiifanr  ; 
Tu  perds  beaucoup ,  mon  enfant  : 
On  doit  lâe  faire  un  préfent* 
Le  Roi  me  l'a  dit ,  fourenez^ous^ën. 
C  A  L  I  S  t  O  N. 
Un  préfent  :  eh  !  mais . .  •  yraiinenc  ; 

Le  cas  eft  embarrafiant.; 

P  I  G  M  A  L  I  O  N. 
Ai!"  :  Qu*U^pofte ,  qu'importe  f 
h  te  là  donne  ;  elle'cft  à  toi- 

C  A  L  I  S  T  O  N, 
Je  rais  dofic  lui  donner  ma  foi  : 

Mon  honneur  rifque  on  pttt  :  tnais . .  •  qaoi  •  •  i 
.  Qu'importe ,  tp'isïiftmt  ! 
L'abondance  fera  chez  moi  : 
Cet  article  l'emporte* 
G  AL  A  NT  IS. 
Air  :  Atteniêi-môkfous  l'Orme.  Des  Italicjp. 
Mon  ame  eft  impatiente  > 
Faites  vite  mon  bonheiu:. 

C  A  L  I  S  T  O  M. 
Je  rais  remplir  votre  attente. 

P  I  G  M  A  L  I  O  N- 

:  Je  fuis  votre  fervi^eàf* 
G  A  L  A  N  T  I  S8 
Et  moi  votre  fervante* 
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lyi  P  I  G  M  A  L  I  O  Ny 
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SCENE    XX. 

P I G  M  A  L  I O  N , /^tt/. 

Air  :  Far  un  jeune  téméraire ,  met  appas  font  outragés: 

\f  Ous  me  rendez  la  victime 

.  .  De  mes  defixt  indi(crets  $ 
Dieux;  »  que  le  pardon  ^u  crime 
Soit  le  fruit  de  mes  regrets. 

Air  :  Ouî'dd ,  oui-dà ,  qui  s'y  fiera: 
ADardané  f ai  fait  outrager 
Je  m'en  repens.  Oui,  c'en  eft  fait: 
Je  veux ,  à  cet  aimable  objet , 
.  Déformais  fixer  mon  hommage  » 

Je  vais  payer  fon  ardeur  , 
Lui  donner  ma  main  6c  mon  caur. 

m  I  Ba 

VAUDEVILLE 

.  Air  :  Letae. 

\^U*  AUPRES  d'un  jeune  tomme  on  étale 
Quelque  trait  de  bonne  morale , 
Maxime ,  ou  quatrain  de  Pibrac  ; 
Il  s'endort,  l'oreille  eft  fermée. 
De  fillette  parlez-lui;  tac: 

Voilà  la  Statue  animée. 


OPERA-COMIQUE.         ly^ 

Quand  quelque  plaideur  communique  ^ 
Zts^  papiers  à  gens  de  Pratique , 
Si  rien  n'accompagne  le  fac  y 
On  s'endort ,  l*oreille  eft  fermée; 
Mais  /oignez-y  de  Targent  >       tac,  &c; 


Auprès  d'une  femme  galante  ; 
Servez-vous  de  phrafe  élégante  : 
Parlez-lui  Voiture  Se  Balfac  ; 
Elle  dort ,  Toreille  eft  fermée  : 
Prenez  letton  du  Caiflier  >        tac ,  &c. 

X 

Quand  ^  pour  quelque  ancienne  dépenfe^ 
L'on  vient  faire  la  révérence 
Au  Chevalier  de  Credillac  : 
Il  s'endort  >  l'oreille  eft  fermée  :' 
Mais  parlez*lui  d'un  dîner  ;     tac  ^  &e« 

Qu'on  propofe  i  la  jeune  lûnenc 

Un  mari  que  la  foixantaine 

Commence  de  rendre  Almanacb  ; 

Elle  dort,  l'oreille  eft  fermée , 

Si  c'eft  un  jeune  égrillard  ;         tac^  &c. 


} 


JsJo     P  I  G  M  A  L  I  O  N^  &c. 

-    L'an  ^àSé ,  là  jeune  Amif  afitke 
Fut  tpèâ4ong*cems  pile  k.  mourante  ; 
Des  Médecins  tùut  le  micmac 
N'opéra  que  de  la  fumée  ; 
U  mt  ua  certain  Guerrier  s     ctc  ,  dcc* 


Life ,  i  douze  ans  ^  étott  pécore  ; 
Aucun  fôupir  n'ayoit  encore 
Preflë  foti  petit  eftomacK  : 
Tircis  vint  ;  elle  en  eft  charmée. 
Dans  ce  moment  l'Amour  fit  tac  : 
VoiU  la  Statue  Animée. 


FIN, 
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EN    UN    A  CTE; 

Kepréfenté  pour  la  première  fois  fur  le  Théâtre 
de  laFoiie,en  i/jj- 


ACTEURS^.  ■! 

jVIercure. 
la  bagatelle, 
la  nouveauté. 

UN    POETE. 
UN    MUSICIEN. 


La  Scène  eji  dans  le  Palais  de  Mercure. 


LE  MAGAZIN 

DES  MODERNES, 

OPERA-COMIQUE' 


SCENE    PREMIERE. 
MERCURE,  LA   BAiSATELLE. 

LA    BAGATELLE 

AiuT  au  Seigneur  Mercure. 

MERCURE. 
.  Eh  !  bon  jour ,  charmante  Ba- 
gatelle ;  quel  fujet  vous  amené  en 
ces  lieux  ? 

LABAGATELLE. 

J'ai  appris  que  Jupiter  vous  avoit  exilé  des 
Cieux ,  &  l'amitié  qui  nous  unit  depuis  long- 
tems  m'amène  auprès  de  vous.  Comment 
vous  trouvez- vous  à  Paris  ? 
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a84  LE  MAGAZINDJES  MODERNES^ 
MERCURE. 
A  merveille ,  grâce  à  mon  înduftrie. 
LA    BAGATELLE. 

Air  :  Du  Confiteor, 
Je  fyùs  que  vous  coniluifez  bien 
Une  amoureufe  confidence. 
"MERCURE. 
Son  !  le  métier  ne  vaue  plus  rieOf 
Mes  fubftieuts  >  en  abondance , 
De  cet  emploi  s'acquittent  mieux  ; 
Mercure  eft  moins  Mercure  qu'eux. 

LA    BAGATELLE. 

Qu*eft-ce  donc  qui  vous  occupe  à  Paris  f 
MERCURE. 

Un  emploi  nouveau  que  j'ai  imaginé.  Je 
fuis  à  la  tcte  du  Magazin  des  Modernes ,  & 
Diredeur  général  des  lieux  communs. 

L  A    B  A*G  A  T  ELL  E. 

Bpn.  Il  en  eft  de  tous  états  &  de  toutes 
profefîions* 

M  E  R  C  U  I<  E. 

Cela  eft  vrai.  Par  exemple ,  les  iiettx  com- 
muns des  amans  font  de  louer  la  beauté  de 
leur  maitrefle ,  de  gagner  la  femme  de  cham- 
bre ,  &:  celui  des  plaideurs  de  faire  des  pré- 
fens  au  fécretaire. 
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LA     BAGATELLE. 

Air  :  Ton  vilain  petit  mouton» 

Ceux  cle  Fanchon  font  de  ranger 
Sous  fes  loix  un  jeune  Etranger , 
Pour  le  duper  ,  pour  le  gruger  i 
Ceux  du  Médecin  font  de  faire 
Seigner  „  cli^lerîjfer ,  purger  » 
Les  dépôts  font  ceux  du  Notaire  s 
Ceux  des  plumets  foat  d'aller  fe  loger 
Chez  quelque  bonne  Douairière, 
Qu'on  puiflè  aifément  ronger* 

MERCURE 
Ceux  qui  font  fous  ma  conduite  ne  regar- 
dent que  l'efprit ,  &  ce  font-là  les  troupes 
auxiliaires  des  Auteurs  modernes, 

LA    BAGATELLE. 

Air  :  De  tous  les  Capucins  du  Monde* 
Cepoftcvous  eft  convenable. 
Votre  droit  eft  inconteftabk 
Sur  le  Magazin  des  Auteurs. 
MERCURE. 
Pourquoi  ? 
LA    BAGATELLE. 

Les  preuves  en  f«it  claires  i 
Le  Dieu  qui  préfide  aux  voleurs 
Doit  prëfider  aux  Plagiaires. 
Voyons  un  peu  Vôrdre  ique  vous  fuivez 
dans  cet  te  régie. 


zU  LE  MAGAZIN  DES  MODERNES, 
MERCURE. 
Voici  ce  que  j'ai  fait  pour  la  commodité 
des  Auteurs  du  premier  Théâtre. 

Air  :  L'honneur  dans  un  jeune  tendron. 
J'ai  fait  dépecer  par  lambeaux 
Les  deux  Tragiques  les  plus  beaux 
Qud  l'on  ait  connus  fur  la  fcene  : 
Ce  font  leurs  fublimes  travaux 
Qui ,  de  Taveu  de  Melpomene  ; 
Forment  tous  les  Auteurs  nouveaux." 
LA    BAGATELLE. 
Corneille  &  Kacirie  fans  cloute. 

MERCURE. 
Oui  y  i'en  ai  tiré  les  principales  fentences , 
les  termes  pompeux  ,  les  déclarations  d'a- 
mour, les  fureurs,  les  vers  de  dépit  &  de 
îalouûe. 

LA     BAGATELLE. 

C'eft  l'entendre. 

MERCURE. 

Celui  qui  en  fait  la  diftribution  fous  mes 
ordres  s'appelle  Cothurne.  A  droite,  j'ai  placé 
ce  qui  concerne  l'Opéra  :  le  Commis  que 
j'ai  chargé  ëe  ce  diftrid  fe  nomme  Merveil- 
leux. A  gauche,  j'ai  mis  le  dépôt  de  la  Comé- 
die Italienne  &  de  l'Opera-Comique. 
LA    BAGATELLE» 

Tous  deux  enfemble. 
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MERCURE. 
Oui. 

Air  :  A  la  tabatière  de  la  jeune  Iris* 

A  la  même  fburce 
Ils  vont  fe  pourvoir  , 
Et ,  pour  leur  reffource. 
Tous  deux  n'ont  qu'un  tiroir. 
LA    BAGATELLE. 
J'approuve  votre  projet  ;  mais  vous  em- 
piétez fur  mes  droits.  Vous  fçavez  que  depuis 
iongtems  tous  les  Ouvrages  Modernes  font 
du  reflbrt  de  la  Bagatelle. 

MERCURE. 
Je  le  fçais  ;  mais  vous  ne  pouvez  répondre 
à  tout: 

LA    BAGATELLE.] 
Il  eft  vrai. 

Air  :  Vautre  nuit  j'apperçus  en  fûfige. 
Pendant  tout  le  cours  de  Tannée , 
Tout  ce  que  Ton  voit  de  nouveau  ; 
Ce  que  Ton  vend  f^s  le  manteau , 
Et  qu'on  lit  fous  la  cheminée , 
Sont  des  enfans  de  mon  cerveau. 

MERCURE. 
La  plupart  meurent  au  berceau; 
LA    BAGATELLE. 
C'eftpour  cela  que  j'ai  tant  d'occupations  : 
autrefois  on  faifoit  des  livres  immortels  ;  à 
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préfentjdès qu'un  ouvrage  paroît,ileJ(l  vieux: 
il  faut  qu'un  autre  lui  fuccede. 
MERCURE. 
Auteurs ,  Imprimeurs ,  Colporteurs ,  tout  • 
y  g^g"^>  ^  v^"^  ^^^^  ^^^^  bien  fait  de  ban- 
nir tous  ces  gros  volumes  remplis  d'érudi- 
tion ,  qui  faifoient  pâlir  les  Sçavans  dans  , 
leurs  cabinets.  Tou.t  le  monde  aujourd'hui  \ 
peut  avoir  de  Tefprit  fans  étude. 

LA    BAGATELLE. 
Air  :  Et  jj  pris  bien  du  plaijiu 
On  borne  Tes  connoiilances 
A  de  petits  riens  nouveauic  : 
Tous  les  Arts  &  les  Sciences 
Sont  en  Extraits  &  Journaux. 
Pes  ennuyeufes  kâures 
On  évite  Tcmbarras  ; 
^IFout  fe  réduit  en  Brochures^ 
Tout  fe  met  en  Almanachs. 
MERCURE. 
Vous  devez  être  excédé  de  fatigue. 
LA    BAGATELLE. 
Oh  !  je  vous  en  réponds  ;  & ,  fi  vous  voulez 
nous  travaillerons  en  commun. 
MERCURE. 
Vous  agirez  d'un  côté  ^  &  moi  de  l'autre  : 
teneï-vous  ici  j  quand  j'aurai  trop  de  prati- 
ques, je  vous  en  enverrai,  &  je  vous  conseille 

de 
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de  mettre  fur  la  porte  de  votre  Magazin 
cette  Infcription  : 

Air  :  Servante ,  quitte^  vos  faniers. 
Venez  ,  Mejffieurs  ,  ici  prenez 
Ce  <Jiii  vous  accommode. 
Rapapillottez ,  raccommodez; 
Rabobinez  ; 
Jeunes  Auteurs  ,  ici  prenez 
Marcliandife  à  la  mode* 

{Elle  fort,) 


SCENE    IL 

MERCURE,   LE    POETE. 
MERCURE. 

J' A  u  G  u  R  E  bien  de  notre  fociété.  Maïs 
quel  eft  ce  perfonnage  ?  Il^compte  par  fes 
doigts  ;  c'efl  apparemment  un  Auteur  qui 
n'eft  pas  verfé  dans  la  mefiirê  des  vers, 

L  E    P  O  E  TE. 

Air  :  Les  Folies  d'Efpagne. 

Le  Ciel  en  moi  mit  des  talens  fans  nombre  ; 
Pour  les  polir  j  je  viens  dans  ce  féjour  : 
Depuis  longteras,  mon  mérite  eft  à  Tombre? 
Je  veux  enfin  TexpoCer  au  grand  jour. 
Tome  IL     .        "  N 
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Qui  êtes-vous  ?  Que  voulez-vous  ? 
L  E    P  O  ETE. 
Air  :  Non  ,  je  ne  ferai  ]pas. 
Mon  père  eut  cinq  enfans ,  qui  tous  cioq  font  illuftrcs  j 
Je  fuis  Taîné  des  cinq  ;  mon  âge  eft  de  cinq  luftrcs. 
Rimeur  depuis  cinq  ans  »  connu  depuis  cinq  mois , 
Je  viens  depuis  cinq  jours  ponr  la  cinquième  fois. 
MERCURE. 
Quel  jargon  !  oh  !  celui-là  fort  fans  doute 
des  lieux  communs. 

LE    POETE. 
Air  :  Comme  un  Coucou* 
J'ai  deffein  de  faire  un  chef  d'œuvre 
Qui  foit  connu  dans  l'Univert, 
Pour  moi  mettez  la  main  à  rœuvre* 

MERCURE. 
Que  voulez-vous  > 

L  E    P  O  E  T  E.  ♦  , 

Dix-neuf  cent  vers. 
MERCURE. 
Dix-neuf  cent  vers  ?  Ceft  une  Tragédie 
apparemment  ? 

LE     POETE. 
Vous  l'avez  dit  ;  ce  n'ell  pas  mon  coup 
d'eifai.  . 

MERCURE.' 
Sans  doute  xjue  l'Amour  aura  eu  les  pré- 
mices de  votre  Mufc  ? 
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LE  ,  P  O  E  T  E. 

Vous  devinez  jufte  ;  j'ai  eu  trois  maîtreflej 
en  trois  mois  ;  &  il  y  a  trois  ans  que ,  pour 
la  première  fois ,  je  fis  trois  couplets  liir  trois 
airs  differens. 

MERCURE. 

Je  vais  gager  que  vous  les  avez  faits  à  trois 
heures  du  matin  ;  faites-nous  part  de  cette 
merveille. 

LE     POETE. 
Écoutez. 

Air  :  Du  Confiteor» 

Vos  yeux  font  naître  mille  feux  : 
Vos  rigueurs  caufenc  mille  allarmet. 
Pour  yous  on  forme  mille  rœux  > 
On  admire  en  vous  mille  charmes. 
Qui  fixent  mille  amans  &  plus. 

MERCURE. 

Cela  ne  vaut  pas  mille  écus. 

,  Voilà  ce  qui  s'appelle  des  vers  nombreux. 

L  E    P  O  H  T  E. 

Air  :  Du  Privât  des  Marchands. 

Cent  &  cent  fois  je  vous  ai  dit. 

MERCURE. 

Je  crois  qu'il  comptera  toujours  :  11  m'im- 
patiente. A  la  fin  il  faudra  m'en  défaire. 
Écoutez ,  puifque  vous  yoiilez  des  vers , 

N  ij 
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Air  :  Tâtei-en  ,  tourelourirette  :  ou  ,  Ce  jfoînt  ejl  de 
grande  importance  j  du  Coq  du  Village. 

De  ce  qui  vous  eft  nëceffairc  , 
Cothurne  eft  le  dépofitairc  : 
Du  Tragique  il  a  le  débit. 
AIle8-Ià  faire  votre  emplette  : 
Tâtez-en ,  tourelourirette , 
Si  le  cœur  vous  en  dit. 

LE    POE  TE. 
J'y  vais ,  &  quand  ma  provif^n  fera  faite, 
j'aurai  Thonneur  de  vous  la  faire  voir.  Votre 
petit  ferviteur  ,.ferviteur ,  ferviteur. 
.     MERCURE. 
Mais  que  veut  la  Nouveauté  ?  Elle  me 
paroît  bien  agitée. 


SCENE    I  I  I. 

LA  NOUVEAUTÉ  ,  MERCURE. 
E  R  C  U  R  E. 

Air  :  Réveiller-vous»    ' 

E  grand  Magasin  de  Mercure 
Par  vous  n'eft  jamais  fréquenté. 
LA     NOUVEAUTÉ. 
Rien  n'eft  fî  nouveau ,  je  vous  jure  , 
Que  d'y  trouver  l'a  Nouveauté^ 
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MERCURE. 

Air  :  «Soir  complaifanu 

Vous  à  Paris  !  On  dit  que  cette  Ville  , 
Depuis  longtems ,  loin  d'elle  vous  exile* 

LA    NOUVEAUTÉ. 

Non  : 
J*y  trouve  encore  un  afyle 
~  Chez  quelque  Auteur  de  renom. 
Mais  je  prévois  que  je-n'y  relierai  pas  long- 
tems  ,  &  que  la  force  de  l'exemple  les  obli- 
gera de  m'abandonner. 

MERCURE. 
Je  le  crois  comme  vous  ;  mais  quel  eft  Iç 
motif  de  votre  vifice  ? 

LA    NOUVEAUTÉ. 

* 

De  vous  faire  mes  adieux. 

MERCURE. 
Comment  !  vous  voulez  nous  quitter  ? 

LA    NOUVEAUTÉ. 
Que  voulez-vous  que  je  faflè  en  ce  pays  ? 
Dès  que  je  parois  fur  un  Théâtre  , 

Air  :  Le  long  de4â. 
On  ne  m'y  fupporte  guère  : 
'     La  Critique  ^méchamment , 
Pour  me  déclarer  la  guerre , 
Fait  camper  fon  régiment 
Le  long  de  çâ, 

Niij 
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J,C  long  dç-là  , 
Le  long  du  Parterre 
Far  derrière  &  par  devant. 

MERCURE- 

Il  me  femble  que  depuis  quelque  tems 
vous  n'avez  pas  fujet  de  vous  plaindre  ;  la 
Chanteufe  que  vous  venez  de  donner  au 
Théâtre  Lyrique  vous  fait  aflèz.  d'honneur. 

Air  :  Et  tant ,  tant ,  tant. 
Sur  la  Scène  de  THarmonie , 
Quand  on  fçait  qu'elle  doit  chanter  , 
Nombreufe  &  belle  compagnie 
Vient  pour  l'entendre  &  la  godter. 
Des  Chanteufes  la  plus  parfaite 
N'eut  jamais  gloire  Gl  complette. 
On  l'aime  tant  &  tant ,  tant  y  tant , 

Qu'une  ^  que  chacun  regrette  , 
N'eut  pas  un  début  fi  charmant. 
LA    NOUVEAUTÉ. 

ireft  vrai  :  mais  c'eft  un  bonheur  qui  ne 
m'arrive  gueres. 

MERCURE. 
Ne  devez-vous  pas  être  content  du  fort 
d'Iphigénie  ? 

LA    N  O  U  V  E  A  U  T  lÉ. 
Oui  :  mais  elle  doit  beaucoup  à  la  char- 
mante Adrice  qui  l'a  repréfentée. 
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MERCURE. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  TAutéTïMi'en  eft  pas 
moins  eflimé. 

Air  :  Attendei^moi  fous  Vorme* 
L'équitable  Parterre 
Fait  bien  de  l'animer» 
Quel  homme  ^  fur  la  t^rre  , 
Pourroit  ne  pas  aimer 
.  Un  e  Mufe  non v  elle  ^ 
Dont  le  jufte  pinceau 
De  Tamitié  fidelle 
Fit  un  portrait  H  beau  ? 
LA    NOUVEAUTÉ. 
Tout  cela  ne  m^ôte  point  rennùî  que  j'é- 
prouve en  cette  Ville  :  fai  pris  mon  parti  ;  j'y 
renonce.    ' 

M  Ê  R  C  U  R  Ë. 
Bon  voyage  s  mon  Magazîn  rfen  ira  que 
mieux  ;  quelle  foule  nom  allons  avoir  ! 
LA     NOUVEAUTÉ, 
Oui-dà!puifcjtre  vous  lé  prenez  fur  ce  ton-là, 

Air  :  Belle  Irif\  vous  ave^  deux  commet  :  oa  ,  L'autre 
nuit  y  'fcqrperçus  en  fongé. 

Quoique  )e  rovs  foii  incofnmode  , 
Je  relierai  dans  ce  féjour  ; 
Mais  je  me  joindrai ,  ^s  ce  jour  , 
Avrec  ma  patente  U,  Mode  f 
Et  n'étant  phisAaas  les  écrits. 
Je  vais  me  sédntrc  aaot  lubks» 

Nir 
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MERCURE. 
Eh  bien  !  ^e  ferez- vous  f 

LA    NOUVEAUTÉ. 

Air  :  "Pourquoi  toujours  fuir  maj^éfence  f 
Je  veux  qu'un  ridkulc  change 
De  tant  d*injuftices  me  venge. 
Par  moi ,  chez  un  fexe  enchanteur  , 
On  admettra  l'extravagance 
D'avoir  quatre  pieds  de  hauteur  ; 
Et  "vingt-cinq  de  circonférence. 

MERCURE. 

Fort  bien- 

LA    NOUVEAUX  É, 

Air  ;  Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde* 
Par  moi  de  graves  perfbnnages 
Seront  cociFés  en  hériffoa  > 
J'empaqueterai  leur  vifâgc 
Dans  une  perruque  en  buiflôn. 
On  verra  des  gens  à  requête 
Dans  leur  crinière  enfevelis  , 
Et ,  pour  furcharger  une  tête  ;; 
Il  en  faudra  dépouiller  dix. 

MER  CURE. 

Courage. 

LA    NOUVEAUTÉ. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  l*  Amour  frejfe* 
Le  jeune  Abbé  fringant  &  lefle  , 
Frappé  d'un  nouveau  vcrtigo , 
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Par  fon  rabat  d'un  bleu  céléile  , 
Fera  renchérir  1/indigo. 
Ce  n'eft  pas  tout. 

MERCURE. 
Tant  pis. 

LA    NOUVEAUTÉ. 
Le  fort  de  ma  vengeance  tombera  fur  nos 
Petits-Maîtres  fubalternes. 

MERCURE. 
La  matière  eft  abondante. 

LA    NOUVEAUTÉ. 
Air  :  Les  cœurs  fe  donnent  troc  four  troc. 
On  les  verra  publiquement. 
Pour  canne  y  tenir  une  gaule  ; 
Se  promener  en  fifflotant^. 
Et  faluer  avec  Tëpaiile. 

Ils  tourneront  à  chaque  inflanc , 
Et  leur  main  toujours  inquiette 
Tiendra  tour  â  tour  curedent , 
Mouchoir  ,  tabatière  &  lorgnette; 

Air  :  L'allumette. 
Triple  doublure  à  leur  habit- 
En  rendra  Tenflure  très  vafle  ; 
Grande  boucle  ,  foulier  petit  y  ' 
Formeront  un  parfait  contrafte.' 

En  fe  boutonnant  ,on  mra. 

Grand  foin  qu*en  bas  il  fe  rencontre 

N  y 
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Du  vui<Ie  ,  par -où  Ton  verra 
Flotter  le  coicion  de  la  montre. 
Air  :  Ne  vous  laijiei  jamais  charmer. 
Pendant  quatre  heures  un  frater  -. 

Tiendra  leur  tête  en  papillote. 
Pour  accommoder  5  du  bel  air  , 
Le  vrai  fiége  de  la  Calotte 

Je  veux  fur  le  corps  un  furtout , 
Sur  leur  jambe  une  demi-botte  , 
Pour  arme  un  couteau  dont  le  bout 
Ne  paffe  pas  la  redingotte. 

Pour  aller ,  loin  de  leur  maifon  , 

CouBtifer  des  Nymphes  gentilles  , 

C'eft  ainfi  que  ces  papillons 

Se  déguiferont  en  chenilles, 
MERCURE. 
Finira-t  elle  bientôt  ? 

LA    NOUVEAUTÉ. 
Je  porterai  encore  plus  lain  ma  vengean- 
ce ;  je  ferai  quitter  les  plus  belles  promena- 
des de  Paris  pour  le  Rempart. 

Air  :  T  allons  donc  ,  jows^ ,  violons. 

En  calèche  TÉtourderie ,  » 

Dans  un  fiacre  la  Bourgeoifîe  , 

Y  feront  voir  un  air  coquet. 

Je  veux  qu%i  voiture  Allemande 

Pitts  d'une  Danf eufc  s'y  rende. 
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Le  Chevalier  colificlict , 
Le  petit  Robin  damerct , 
Et  le  galant  petit  collet , 
Y  montreronrun  air  follet  : 
La  Finance  en  riche  berline , 
Dans  fa  caifl'e  la  Médecine , 
La  Mufique  &  Dahfe.en  foufflct , 
La  Folie  en  cabriolet, 

MERCURE. 
Eft-ce  tout  ?  ' 

LA    NOUVEAUTÉ. 

Enfin , 

Air  :  Bouckei ,  Naj/ades  yvos  fontaines^ 

Dans  une  voimrc  commune , 
Que  Ton  nomme  Demi-Fortune , 
Plus  d^'unComiTris  étalera 
Ses  beaux  habits  &  fon  beau  linge  ; 
Quelquefois  même  on  y  verra 
Des  guenons  dans  un  cul«^e-fîngc. 
Adieu.  , 

MERCURE.'. 

Me  voilà  défait  d'une  grande  babfllarde  ; 
mais  voici;  noqre  Poète  qui  revient  ;  il  a  fans 
doute  trouv.é  ce  qu'it  lui  faut. 


Nvj 
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S  C  E  N  E^  IV. 

MERCURE,   LE    POETE. 

L  E    P  O  E  T  E. 
Air  :  Lere  la ,  1ère  lan  la. 
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Trois  &  quatre  fois^heareux  î 
MERCURE. 
Notre  compteur  revient  joyeux. 

LE    POETE. 
.Que  de  beaux  ycts  je  m'en  vais  faire  t 
Lere  la ,  lere  lan  Icre  , 
Lere  la  ,  1ère  lan  la. 
MERCURE. 
Vous  me  tenez  parole  :  voyons  le  choix 
que  vous  avez  fait. 

L  E    P  O  E  T  E, 
Air  :  De  tous  les  Capucins  du  Monde. 
Vingt  maximes  par  accolades  , 
Six  qui-pro-quo ,  douze  tirades , 
Sont  dans  cette  poche  en  paquets: 
Là  ,  des  récits ,  des  confidences ,    « 
Trente  fongés  ,  vingt-fîx  portraits  > 
Avec  dix-huit  reconnoiflànces. 
MERCURE 
Quelle  proviiîôn  ! 
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L  E    P  O  E  T  E. 

Oh  !  pour  cela ,  vos  gens  m'ont  accablé  de 
bienfaits. 

•Air  :  Buvons  à  nous  quatre* 

Ils  ne  font  pas  chîclies  ; 
'  J'en  fuis  fort  content. 

Ils  m*ont  donné  galamment 

Six  cens  hëmiftiches  ; 

Et  les  quatre  au  cent. 
Qh  !  parbleu ,  j'ai  de  quoi  briller. 
Air  :  Pour  fajfer  doucement  la  vie. 
Que  de  complîmens  y  que  d'éloges  ! 
Mon  nom  va  voler  juiqu'aux  cieux. 
Parterre ,  Amphithéâtre  ,  Loges  > 
Sur  moi  tout  fixera  les  yeux. 

MERCURE. 

Tout  le  monde  fe  fert  de  ces  hëmifti- 
ches 4  mais  il  y  a  une  façon  d'en  faire  ufage. 
Voyons  comment  vous  avez  arrangé  cela. 

L  E     P  6  E  T  E. 

Rienn'eft  plus  aifé  :  j'ai  la  têt^  fi  meublée,  - 
que  je  puis  faire  un  Impromptu  ,  dont  je  me 
flatte  que  vous  ferez  fatisfait. 

Kf  E  R  C  U  R  E. 

{A  part.)  Le  revenant  bon  de  mon  emploi 
eft  de  me  divertir  des  foux.  (Haut.)  Allons , 
Monfieur,  commencez  ;  je  vous  écoute. 


f 


^q:l  le  MAGAZIN  DES  MODERNES^ 

LE    POETE. 

Figurez-vou^  le  Dialogue  d  un  Prince  avec 
fon  Confident. 

J  E  vais  te  révéler  un  importantTccret  : 
Ecoute ,  cher  Arcas  ,  écoute  ,  &  fois  difcret../ 
En  pouvez- vous  douter  ?  ...  Tu  connpis  Laonice  ?  •••• 
Laonice  ,  Seigneur...  Soit  raifon,  fbit  caprice  , 
Je  fens  pour  cet  objet  les  feux  les  plus  conâans.... 
Et  depuis  quand,Seigneur  ?  ...Affez&trop  longtemps... 
Seigneur ,  ignorez- vous ,  &  faut-il  vous  rapprendre , 
Que  Ton  eft  fiialheureux ,  quand  on  a  le  cœur  tendre  ? 
Oubliez-voais...  Finis  tes  diicours  fupcrfiiis  : 
Le  fort  en  eft  jette ,  qu  on  ne  iH*en  parle  plus... 
Puis-je  me  taite  Ôcvoir  qu'on  tralrit  votre  flanAne  î ..; 
Quoi  !  malgré  le  beau  feu  qut  règne  d'ans  mon  ame , 
La  Princeffe  pourroit  brûler  4'ude  autre  ardeur  ? ... 
Seigneur  j  n*cn  doutez  point...  Ah  !  comble  de  douleur  ! 
Armez-vous  ,  Dieux  vengeurs.  Grands  Dieux  y  lancez 

la  foudre. 
Impitoyabres  Dieux  ;  Dieux ,  mettez-les  en  poudre  : 
J'en  attefte  les.Dieux  ;  les  Dieux  m'en  font  témoins  ; 
Juftcs  Dieux  le' Al  eft  fait  :  Dieux  l  quel  prix  de.  mes 

foins  ! 
Ciel  !  que  viens-je  de  voir  ?  Ciel  î  q|^  vicns-je  d'en- 
tendre ? 
Ciel  !  que  m'apprenez^-vous  ?  Ciel  !  que  vieus-je  d'ap- 
prendre ? 
Courons  ...  Od  courez-vous  ?  Arrêtez  un  moment... 
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Od  la  Prmceflc  cft  elle  ?  *..  En  fon  appartement 

Elle  vient  ;  je  la  vois  ;  c'efl  elle  qui  s'avance. 
Arcar^ ,  retice-toi. 

(Iljettsfon  chapeau.) 
MERCURE, 
Qu'eft-ce  que  cela  fignifie  ? 

LE     POETE. 

Ceil  le  Confident  qui  s'en  va. 

Je  tremble  en  fa  préfence* 
Quel  bonheur  vous  amené  ?  En  croirai-je  mes  yeux  ? 
Quoi  i  Madame  ,  c'eft  vous  !  vous  ,  Madame ,  en  cet 

lieux  S 
Je  revois  l^s  attraits  dont  mon  ame  eft  ravie  ! 
Fourrois-je  m'en  flatter  ?  O  fort  digne  d*envie  ! 
Unique  &  cher  objet  de  mes  voeux  les  plus  doux  , 
Je  puis  donc  à  la  fin  mourir  à  vos  genoux. 
Que  mon  cœur  eft  charme  i  que  mon  ame  eft  contente  ! 
Que  mon  bonheur  eft  douxlqu|M^  douceur  m'enchante  i 
Elle  n'écoute  point. 

MERCURE. 
Vraiment ,  je  le  crois  bien. 

LE    P  O  E  T  E, 

Princeflb ,  au  nom.  des  Dieux , 
Au  tiom  de  cet  amour  qui  vous  eft  odieux , 
Parlez  ,  expliquez-vous  ;  vous  gardez  le  fîlcncc  ! 
Malheureux  que  je  fuis  !  que  faut-il  que  je  pcnfe  ? 
Malgré  cette  rigueur  ^  vous  le  dirai-je  î  hélas  ! 
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L'Amour  &fes  ardeurs  ont  pour  moi  des  appas. 

Et ,  quoi  qu'on  puifle  faire  ,  &  quoi  qu'on  puiflc  dire  , 

Je  chérirai  toujours  l'Amour  &  fon  empire. 

(  Il  prend  fon  mouchoÎT ,  &•  e/î  fait  uns 
efpece  de  Poupée  entre  fss  doigts,) 

MERCURE. 

Qu'eft-ce  que  cela  ? 

LE    POETE. 
Cefl;  la  PrinCefTe  qui  va  parler. 

(  //  contrefait  la  Prince ffe.) 

Prince ,  qumd  on  vous  voit ,  on  voit  un  grand  vain* 

queur  ; 
Mais  tout  vainqueur  eft  homme ,  &  tou|;  homme  cft 

,  tçompeur. 
Et  bientôt  û  mon  cœur  payoît  i^otre  tendreflè , 
Vous  changeriez....  Moi...  !  Vous....  Que  votre  crainte 

cefle.  ^^ 

Ah  !  ne  m'expofez  pI^Rm  fi  cruel  devoir , 
Ou  bien  vous  me  verrez  mourir  de  défefpoir. 
Non  ,  ne  vous  flattez  pas':  il  faudra  que  j'expire  ; 
Plutôt  que  de  foufFrir  un  fi  cruel  martyre  ; 
J'expirerai ,  Madame ,  au  fortir  de  ce  lieu  ... 
Prince ,  qu'allez-vous  faire  ?  ...Adieu,  Princefle,  adieu. 
M  E  R  C  U  R  E- 

A  merveille  !  mon  cher  :  je  défie  tous  les 
Modernes  de  coudre  mieux  que  vous. 
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LE    POETE. 

Adieu ,  je  vous  quitte  :  mon  enthoufiafme 
ne  peut  plus  refter  oifif.  Dans  trois  jours  ,  je 
vous  livre  une  Tragédie  complette. 
Air  :  Aye ,  aye ,  aye ,  Jeannette. 
Ciel  I  quel  fera  mon  plaifir  l- 
D'ici  je  vois  le  Spcûacle. 
J'entends  cent  maips  m'applaiidir  ; 
Deux  cens  voix  crier  miracle* 

Aye,  aye,  aye,  -  ) 

Je  'pâtne  ^ 
Je  n'y  puis  tenir. 
Adieu  ,  Seigneur ,  adieu. 


S  C  EN  E    V. 

MERCURE,  LE   MUSICIEN. 

LE    MUSICIEN)  dans  la  coulîjfe  chante. 

JLjE  GÎel  qui  m*a  fait  votre  Roi..; 
Air  :  Que  j*eftime  mon  cher  voijin  i 
Depuis  longtemps  je  connois  la... 
MERCURE. 
Eft-ce  une  Comédie  ? 

LE    MUSICIEN. 

Mon  talent  eft  pour  TOpera , 
Et  non  point  pour  Tbalie. 
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Itt  E  R  eu  RE. 
Un  Opéra  ! 

LE    MUSICIEN. 

Oui  :  oh  !  que  Tidée  en  eft  brillante  f  Ha 
pour  titre ,  Démegorgon  y  Hoi  des  Fées. 
MERCURE. 
Ce  titre  promet  beaucoup. 

LE    MUSICIEN. 
Et  j'ai  amené  avec  moi  des  Muficiens  pour 
exécuter  mon  projet. 

M  E  R  C  U  RE. 
C'eft  donc  à  la  rfïufique  que  vous  trav^- 
lez  ;  mais  quel  eftrAuteur  des  paroles  ? 
L  E    M  U  S  I  C  I  E  N- 
L*Auteur  des  paroles  1  Ceil  moi. 
Air  :  Nous  femmes  f  récepteurs  f  amour. 
Mes  vers  font  doux ,  mes  fons  brillans , 
Et  le  Diea  de  la  double  cime 
Réunie  en  moi  les  taleas 
De  la  mufique  &  de  la  rime. 
MERCURE. 
Vous  ne  pouvez  mieux  iai^e  que  de  vous 
livrer  à  ceThéâtie  ;  c'ell  le  plus  fréquente. 
L  E .  M  U  S  I  C  I  E  N.' 
Air  :  A  l'ombre  de  ce  verd  locage, 

Eft-il  furprenant  que  la.  prcifc 
Chez  lui  fc  rencontre  toujours  } 
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Le  triomphe  y  regfie  fans  cçâe , 
Flore  y  fait  briller,  les  beaux  jours. 

MERCURE. 
A  toute  heure  on  voit  fur  Tes  traces 
Le  doux  Printemps  &  les  Zéphyrs. , 
L'Ainour  ,  les  Attraits  &  les  Grâces , 
Les  Ris ,  les  Jeux  &  les  Plaifirs. 
LE    MUSICIEN. 
Je  fçais  cela  par  nioUmême  ;  c'eft  pouf^ 
quoi  j'ai  recours  à  votre  Magazin. 
MERCURE- 
Je  vais  vous  mettre  à  même  ;  vous  choi- 
iirez. 

L  E    M  U  S  I  CI  E  N, 
Eft-ilpoffible  que  depuis  le  tems  que  Ton 
s'y  fournit ,  il  y  ait  encore  quelque  chofe  î 
MERCURE. 
Allez ,  allez  ,  il  y  a  bonne  provifion  ;  je 
vais  vous  la  faire  voir.  Merveilleux ,  appor- 
tez votre  tiroir. 

LEMUSICIEN. 
Mais  il  n'y  a  pas  là  deux  ceiiits  mots. 

MERCURE.^ 
Deux  cents  mots  !  il  y  en  a  tout  au  plus 
foixante-dix ,  &  c'eft  afTez  pour  un  Opéra. 
Air  :  'Dormir  eft  un  tems  perdu. 
Sur  ces  mots  vus  &  revus 
Tout  fon  bien  fe  fonde  : 


3o8  LE  MAGÀZIN  DES  MODERNES, 

Pair  à  pair  ils  font  coufus  , 
De  peur  qu^on  ne  les  confonde  ; 
Ils  font  fî  bien  accouplés , 
Qu*ils  refteront  affemblés 
'  Jufqu'a  la  fin  du  Monde. 
LE    M  US  I  C  I  E  N, /zf. 
Murmure  ,  endure  ,  chaîne  ,  entraîne  , 
gloire  ,  viftoire  ,  foupirs  ,  plaifirs  ,   dou- 
ceurs ,  ardeurs  ,  horreurs  ,  fureurs  ;   mais 
tous  ces  mots-là  me  font  familiers. 

MERCURE. 

Air  :  Le  fameux  Diogene. 

De  la  douce  harmonie 
La  puiflance  infinie , 
Par  les  chants  les  plus  beatfic , 
Leftement  les  manie , 
Et  ^  bien  les  varie , 
Qu'ils  paroifient  nouyeaur. 
Air  :  Ce  n^ejt  -point  par  effort  qu'on  aime» 

Cette  féduftrice  agréable 
Fait  voir  à  fefprit  enchanté  , 
Dans  le  commun,  de  l'admirable  ; 
Dans  le  vieux  ,  de  la  nouveauté  ; 
Dans  rinfenfé  ,  de  Teflimable  ; 
Dans  un  monftre  ,  de  la  beauté. 
LE    MUSICIEN. 
[    Qu'eft-ce  que  ce  cahier  renferme  ? 


1 


I 
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MERCURE. 

Les  Epithetes  dont  nos  Auteurs  Lyriques 
fe  fervent. 

L  iE    M  U  S  I  C  I  EN,  lit. 
Ondes  pures ,  fontaines  claires  ,  feuillage 
épais  ,  monftre  affreux  ,  Zéphyrs  gracieux , 
héros  glorieux.  Bon  l  je  connois  tout  cela  ; 
j^en  ai  employé  une  partie  dans  mon  ouvrage. 
MERCURE 
A  propos  d'ouvrage ,  vous  m'avez  promis 
de  me  Ife  faire  voir. 

L  E    M  U  S  I  C  I  E  N. 
Volontiers.  (A  POrchefire.)  Allons ,  Mef- 
fieurs ,  jouez-nous  l'ouverture. 

MERCURE,  a]^Tès  l'ouverture. 
Comment  donc  !  voilà  du  brillant. 

L  ï    MUSICIEN. 
Je  commence  le  premier  Ade  par  le  Mo^ 
nologue  que  je  vais  chanter. 


^^^-- 


gg^gg^^spi 


AMour,  cruel    A-    mour,  que  fais- 


lEBzS^g^^ 


jî 


tu  dans  mon  .  cœur  f  Pourquoi ,  trop  fu- 


^là  LE  M AGAZ IN  DES  MODERNES, 


q^^Jl^^zfzËt^ 


nefté  vain-queur  ,  Me  fiiis-  tu  ,  malgré 


soe 


^m. 


ZtïJC 


moi,  refllea-  tit  ta  puif-    fance  i    Non , 


m 


^^m 


^m 


je   ne        fuU  pus  faic  pour     toi.  Non  , 


non  ,  tu  n'es  pas  fait  pour     moi*  D'une  pai« 


^^^^^^ 


fibîe  indifFe-      rcnce     Laifle- moi  goû- 


^«teîfa 


H 


ter       la  douceur.  Amour  y    cruel  A« 
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xnour  y  que  fais«  eu   dans  mon      cœur  ? 
MERCURE. 
Vous  avez  raifon  de  dire  que  vous  féunit 
fez  tous  les  raient- 

L  E     M  U  S  I  C  I  E  N. 
A  la  féconde  Scène  i  un  Confident  vient 
me  débiter  quelques  maximes^pour  me  prou- 
ver que  je  dois  me  livrer  à» la  tendreflè , 

Et  qu'un  grand  cœuf  peut  bî^n  avoir  une  foibleflè. 

Je  me  rends ,  &  je  le  charge  de  parler  à  celle 
que  j'adore  ;  il  fort.  Arrivent  des  efclaves  à 
qui  j'ai  donné  la  liberté  ;  défi  le  iujet  du  Di- 
vertiflement.  Chofe  étonnante  ,  chofe  éton- 
nante !  des  efclaves  qui  ont  langui  vingt  ans 
dans  les  fers ,  deviennent  tout  à  coup  in- 
gambes ;  'c'eft  un  charme  de  leur  voir  paiTer 
l'entrechat. 

MERCURE. 

Je  connoîs  TOpera  à  ce  trait. 

LE    MUSICIEN. 

Au  fécond  Aâ:e,  la  Fée  Jaloufe  vient  m'an- 

noncer  que  jai  un  rival  ;  la  fureur  me  faifit  ; 

1  je  fais  un  tagage  de  tous  les  diables  ;  je  mau- 

-dis  r Amour  ;  j'implore  les  Furies.  Ecoutez 

cet  air  ;  il  eft  charmant. 
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y«ngez-tnoi  d'un  cruel  outrage , 
Démons ,  accourez  tous  > 
Servez  ma  rage ,        ^ 
Et  mon  courroux. 

.  M  E  R  C  U  R  E. 
.    Cekt  eft  caraderifé. 

LE    MUSICIEN. 
L'Enfer  arrive. 

CHŒUR    DE    DÉMONS. 
Nous  accourons  à  ta  voix. 
Qu'il  gëmifle , 
Qu'il  frëmifle , 
Qu'il  périfle  ' 
Mille  fois , 
L'ingrat  q^ui  caufe  ton  fupplice. 
MERCURE. 
De  mieux  en  mieux, 

LE  MUSICIEN. 
Au  troifiéme  Aâe ,  la  Princefle  à  qui  on  a 
fait  Une  fauflè  confidence  ,  vient  fe  plaindre 
aux  échos  de  ma  légèreté.  Une  longue  Ri- 
tournelle lui  donne  le  temps  de  faire  trois 
tours  de  Théâtre  ,  pour  arranger  fa  queue  , 
&  elle  chante  l'air  fuivant. 


gggPî-îT'f-r-tes 


O  Ouz  charmes  des  cœuis  a>  moureux  ,  Es- 
poir, 
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=*-|' , ,  !  «t  !  1^^^ 


poiî ,  n'abu-fe   point  mon     a-md^  L»in- 


^m 


SE 


fetg 


grac  Démogor-  gon  vient  de     nahii    ma 


m 


^^m^ 


m 


&m«ine  :  Mon  cœur ,  de  tous  les  cœurs»  ell  le 
Fore; 


^^l^sip 


plus  a-mou-ttux.   SYMPHONIE, 

-0-       .'ITlTAKé-tlX 


mmnîî^^^- 


L'ingrat  Démogor- 


3ec 


faillLiiU-U 


i 


gon  vient  de     vj^it    ma     flamipe  :  Mon 
Tome  II.  0 
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Éi^fefei- 


a-moia-  reux. 

MERCURE. 

Vqus  faîtes  de  votre  voix  ce  que  vous  vou- 

lc?z. 

1  E   W  U  S  I  C  I  E  M. 

|*a?rive  à  la  fin  de  fon  air  :  no«s  nous  ex- 
pliquons. La  paix  fe  fait  par  un  Duo  ;  le 
dénouement  tombe  des  nues  ;  la  fête  vient 
des  Antipodes;  les  quatre  Parties  du  Monde, 
-qui  font  raflemblées^d^ns  mon  antichambre, 
entrent  fur  d;eux  colonnes.  On  chante  nn  pe- 
tit air  p  on  exécute  un  pas  de  deux  ;  grand 
Choeur  fur  le  champ ,  grand  Choeur.  Allons, 
Meflîeurs ,  réveillez-vous. 

CH<i:  UR. 
Cliâtitoots ,  chantons  la  brillante  ylùoict 
D'un  fuperbe  vainqueur  couronne  par  la  Gloire. 
iQu'il  iriomp kc  â  jamais  au  Tempieëc  KéfsoQifi 
<^c  fur  les  mers , 
Que  dans  les  airs  , 
Ju£qu'au»  enfers, 
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Oo  eatCD4e  te  bruit  de  nos  c  barmans  concerts. 
Que  fur  les  mers ,  &c» 
MERCURE- 
Venez ,  mon  cher ,  que  je  vous  couronne. 

L  E    AI  17$  I  C  I  E  N. 
Vous  êtes  donc  content  P 

MERCURE 
A  ravir. 

Air  :  0  turlutaine. 

Des  beaux  fruits  de  rotre  yeine 
Tout  Paris  fera  rempli. 
LE    MUSICIEN. 
Je  vais  effacer  fans  peine , 

O  tuxlutaine  ^ 
Quinault ,  ^infî  <jue  Lully. 
MERCURE. 
Tuflututu^  tantalari. 
L  E    M  U  S  I  CI  E  N. 
Pour  vous  perfuader  dç  la  fupérîorîté  de 
mon  talent ,  je  vais  vous  donner  un  Divertif- 
iemènt ,  qui ,  je  crois ,  aura  votre  &ffrage. 
MERCURE. 
Je  le  verrai  avec  plaifir  •  pourvu  qu'il  ne 
tarde  pas  à  ^aroître. 


S5 


Oi) 
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DIVERTISSEMENT. 
ENTRÉE. 

Ajr  :  Pour  le  Mujicifn; 


im^ms^m 


C^Han-tez^chàpçe^ç  J'ai-  ma-blc  Ba-  ga- 


^m^^m 


telle  :  Mot-  dernes     Amphi-    ons  ,  par 


cUe  TOUS  bril-  lez  ; 


Mé-rî- 


itniïtAh^^ 


llt*-)^*-!? 


tez  fes   &-    vÀiTS,  par  des   fpins  redou- 


i^pnîrrrp-p 


blés^Ecxcndes  &   gloûe immoi*    telr  le. 
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PTffïTTfl^l 


Et  rendes  ià    gloire  iaimos«tel-'  hs^tmmor* 


% 


^mrmsm 


tel-    le.        Pat   fon  di-  vin  fe-  coûts ,  Vout 


I^Lthil-l^ 


âites   tous    les      |ours  Cou-let  • 


-X4 


^ 


le  doux  jus  de  la       ueil'-  le.Voa»pei« 


Ettuil-UlU 


3 


gnez  un  Buveui  ,  qui   goû-  tant     à    longs 


traits      Un  fle«   .  âat   plein     d'at-  traits  • 

Onj 


1 
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1^^^^ 


Vuidc  plûfidurs  fois    k      bou«^      teilic» 


p"    1  —  -1— »—- 1 — r—r-z 1    ■     -4 4 h— 


.Pour  dor-  mir 


&  ron*  fier        a- 


f  ----  —       .T   •  ■ . .  il.  .'     r         irjigi.     -^u 


près  ;  Vaide  pluficars  Sois  la     bou*    teille  ^ 


<  .ii-^t^f..— .i* 


-♦--♦- 


Polit  dor-  mil  te  lotifiet ,       Se  ton* 


11^^^^ 


Act  ,      K  roii-flér ,  8c  toû-  fier  a-     pxès. 


-# 


<^PEKâ^COMl(lVS,       îf^ 


il  I  I       tau— M. 


VAUDEVILLE. 


rsâk 


l 


xAt  ce    gcile-    là  ,  Do  met  le  ho-  là  : 


gi==fi4zfe 


OeSkfit  kflT.-  ^ite  -  '  qi^èa  «p«-  -  '  ^jptottve 


?^ii«ffl^^ 


C*eft  pat  ce  lui-    ci  q.u«  l'an  tépreu^  ve. 


pfë^^éi 


De  faveuT:  icctfîgaeei);  çert<iin;  L'ois  exprime 


•«I — u,4«-i<n 


zan 


-4»^ 


aiafî  .  ic  <k-     Jai«  ;  L'Ar«kié    ferre  ain- 


iS^^^ 


fi    la    main -Et  l'Amour  la^baife  à  Ca- 

Oiv 
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È®^^ 


Ê= 


tin  :  Ture-    lu-rc      lure  ,  Flon,  flon,flon. 


P^ïTEI^ 


Chacun  a  fon    ton  ,  Son  jàt«  lu*    re» 

•  X 

On  voit  bien  des  gens 

Rire  entre  leurs  dents  : 
D'autres  ,  dans  leur  joyeux  délire,; 
Semblent  pleurer  d  force  de  rire  y 
Voici  le  rire  d'un  faquin , 
•       Le  rire  ironique  &  malin  > 
Le  ris  fous  cape  &  clandeflin  ^ 
Le  rire  du  Niais  ou  Flandrin  r 

Turelure ,  &c. 

X 

Le  malheur  ,  aux  cieux 

Fait  lever  les  yeux  : 
Pour  vanter  un  objet  qui  touclie> 
On  met  les  cinq  doigts  defTus  la  bouch& 
On  fait  ceci  dans  T embarras  : 
La  crainte  fait  doubler  le  pas  > 
La  pitié  nous  fait  faire ,  hélas  t 
L'ennui  fait  étendre  les  bras^: 

Tureiure ,  &c. 

X 
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L'art  de  la  fanté 

Fut  bien  inventé 
Par  nombre  de  gens  qui  nous  bernent  i 
Et  voilà  comment  ils  s*y  gouv^ernent  : 
Le  Médecin  fait  en  tâtant , 
Le  Chirurgien  en  piquant , 
L'Apothicaire-  en  fe  baiflanr , 
Tous  trois  font  faire  au  patient  ^ 
Aye  ,  aye ,  aye. 

Turelure,  &c» 


Hymen  ,  que  de  fois 
<  On  fraude  tes  droits  î 
Tous  les  jours ,  dans  chaque  aventure  y  - 
L'uft'eft  Jupiter ,  raurre  Mercure: 
Voici  le  gefte  de  Tamant  ; 
Tel  e/V  celui,  du  confident  f 
.    L*époux  fait  cela  prudemment  ^ 
Sa  femme  lui  fait  ce  préfent:: 
Turelure,  &c» 

■• x'  ■  "■<   ; 

L'autre  )ç>ûr  ^Faochoir 

Dit  à  Tircis  ,  non  ; 
Mais  en  le  difànt  d'un  air  ttnittr 
Le  non  ^  miehx  que  ouf ,  fe  fait  entendre? 
Un  bon  cœur  dit^n  promettant; 
Ikepcffe^vous  fur  mou 
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Le  faux  aînfi  dit  foiUement  : 
Je  fer  oh  flatté  de  vcus  oiliger. 

Le  précepteur  âJLt  en  grondant  ^ 
Toujours  le  nè)[  en  Pair  ! 

L'écolier  répond  en  fautaoc  j 
Turclure ,  &c, 

X 

Arec  ce  doigt-ci 
On  menacé  ainfi': 
Par  ceci  la  paix  fe  demande: 
Le  fecret  ainfi  fe  recommande  i 
Entre  aixis^  on  s'appelle  ainfi  « 
Memî  hem  ! 

Dtt  tmklic  «Q  74lct  c*cfi  ceci; 
Holà,  cudqu^an. 

La  Marcl^ande  a  le  ton  poli  > 
Faites  nous  Phonneur  d'eturer  che:(  nous, 
MeJJieurs  ;  ne  vous  fam-it  rien  da  nôtre  i, 
D*autres ,  les  foirs ,  foûï  cclai-ci  ^ 
Chk^  chiti 

Tciretere^&c. 

X.     - 

Un  talent  fuffit> 
Pour  mettre  en  crédit  j 
Quiconque  fçait  s'y  rendre  tabilcij 
,  Eà  fur  de  briller  en  cette  vUle  : 
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L'un  •  s'enricliîc  avec  Kardict  :     . 

AvYC  le  pinceau  l'autre  fait 
Un  yijage  qui  nejl  pas  le  vôtres 

L'autre  iaxt  à  coups  de  Âeuret  i . 
Une  ^  deux* 

Mais  voici  le  meilleur  fecxet.  % 
Tuxeluie  ^  &Cr 

X 

Dans  ces  lieux  cliarman^  ; 
Grand  iiômbrc  d'aœata» 
Viennent  débiter  la  fleurette  ; 
Mais  diâeremmem  Tamour  s^  tfaise^ 
Le  Commis  dit  à  fa  Louifon  , 
Baife-moi  j  mon  c(zur% 

Elle  lui  répond  for  ce  tam^i 
Non, 

Le  plumet  dit  â  fa  Fancbois;' 

AUons  j  ne  fais  pas  la  farouche. 
Le  grenier  en  faâioci ,       V 
Ci^oralj  [heure  fonne  ^  il  faut  me  rdtwen 
Turelure ,  &c. 

x 

Paris  dans  fon  feiii 
.   Renferme  on  eûain 
D'babitans  dont  le  goât  diffère  f 
Leur  fa^on  ne  £e  reflemble  guère  s 

p.^ — \ : — ; p m 

^L'A^çurfait  un  ^(recto« 

Ovj 
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A  là  yille  ,  ou  dit  poliment  ; 
Monjïeurj  vous  pouv€^  difpofer  de  votre  fer^ 
y  heur  ^  il  vous  efi  entièrement  dévoué. 
A  la  halle  ,  on  dit  franckement , 
Dame ,  je  faifons  de  bon  cœur  tout  ce  que 
je  faifons  J 

Au  Palais  Royal  ,  en  caufant  ; 

Un  dîné  fecret  nous  attend  ;  la  Mimï  ejl  de 
la  partie. 

A  la  Douane ,  on  dît  brafquemenc  > 

Fous  reviendre:[  demain  j,  midi  fonne. 
*  .  Turcîure,-ôcc. 

X 

Le  Chantre  Allemand 
JVIugit  ep  chantant  ; 
De  TEfpagnol  la  voix  dolente 
Sur  le  même  ton  toujours  lamenké 
Je  languis. 

L^ItalieQ  fredonne  ainfl  $■ 
Sempré  mio  cuôre  infiammdto  d'ardêrt  ver 
.  voi. 

L^Anglois^  en  fiiHanc ,  fait  ceci; 

You  are  ,  Miff,  the  life  of  my  fouL 

Le  goât  diiFfanfois^^  le  voici  : 
Charmant  Amour  y  vous  îteà  adoràhle. 

Celui  du  Suiffe  eflr  celui-ci, 
*'Mam':(elFanchon  ^  toiCy  être  pienjoulic  /?/fc 
Turelure ,  $cc, 

X 
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Qae  le  Petit  Cours 
Ofl&c  die  beaux  jours  l 
i  Cfiacun  y  conduit  fa  Climene  r 

D*un  air  différent  on  s*y  promené  p 
C*eft  ainfi  que  le  Robin  va , 
Il  fait  bien  du  vent  pour  ma  frijurel 
L*Officicr  7a  conmie  cefa.  * 
L'Abbé  nwrche  dans  ce  godi  là  ; 
Le  foleil  ejl  bien  chaud  aujourdhuL 

Le.  pas  du  Traitant ,  le  voiLî  y 
Oufj  Je  viendrai  à  bout  de  cette  entreprifê^ 
qui  me  vaudra  au  moins  mille  pour  cent  de 
bénéfice. 

Turelure ,  &c. 

Quand  un  Aé^e  efl  bon  ;. 
Tout  dans  ce  canton 
Fait  voir  des  tranfports  d*allegrefle  r 
Quand  il  tSt  mauvais ,  quelle  triftcfle  t 
^^   yon  entend  dire  au  Speâateur  ; 
Que  cejl  mauvais  !  cfeft  deteftable^ 

Ceft  ainfi  qu'efl:  TEntrepreneur ,. 
Me  voilà  bien  avancé  avec  ma  dépenjk 

Voici  le  gidffe  JeTAuteur  ^ 
feut-'On  jouer  fi  détefiMblement  f  Ces  mal^ 
heureux  feront  tomber  ma  Pièce. 

^VA^vs  marche  l  grands  ptf» 
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Et  voici  celui  de  FAâeur  , 
Ma  foi  j  Monjieur  l'Auteur  ,  vous  niava^ 
donné  là  un  rôU  qui  ne  vaut  pas  le  diabk  :jc 
ne  puis,  le  rendre  bon  ;  joue^U  vous-même^  fi 
yous  nêtes  pas  content. 

Turclttre ,  Ittïc ,, 
Floa^âon,  floiiy 
Chacun  a  fiata  to»^ 
Soa  allutc. 


j  IN. 


LA   MERE 

EMBARRASSÉE, 

OPERAX:OMIQUEj 

Rtpréfcnti  pour  la  première  fois  far  le  Thiâtrt 
de  la  Foire  ^  en  1734% 


A  C.TEU  R  s. 

LE  MARQUIS  ,  Jmam  de  LucUe  f<m 
le  nom  &  l'habit  de  FboSTW. 

ROBERT ,  Confâr^tf."» 

>  Amants  de  Luci^ 
RM>IN ,  Intendant.  >■ 

Madame  DESROCHES,  iI/crtf<feIo«:ifei 

LUCILE. 

LISETTE,  Suivame. 

G  \J  11.1.01:  y^Jardinur. 

TROUPE  DE  JARDINIERS^ 


La  Scène  dedans  un  Chateaxc.- 


LA    MERE 

EMBARRASSÉE. 


SCENE    PREMIERE 

LISSTTE,  LE  MARQUIS, /ow  te  nom 
de  Frontin. 

LISETTE. 

I  A  Rma  foi  ,  Monfieur  ié  Marquis, 
le  perfonnage  de  valet  que  vous 
faites  ici  depuis  un  mois ,  coia- 
mence  à  m'ennuyer. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Comment  I  Lifette,  tu  t'impatientes  i 
LISÉ.TTE. 
Ak  :  ctHifione.  ' 

Oui  vi;^ment ,  Monfieur  ,  je  fuis'  laffe 
Du  fecrçt  ^u'il  vous  faut  garder. 
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Peùiàta  une  femaifte ,  fAz 
Mais  un  mois  i  c'eft  tMf  àemmbt^ 
Que  ne  vous  dédarezr vous,  puifqud  ybûs- 
êtes  deilfoé  à  Lucile  S 

FROKTIM. 
'    Oefl:  aïOjOurd'hui  ^jue  je  dois  tee  faîrl  con- 
noîcte  ;  mais  je  veux  ^ue  ce  foit  dass  une 
icteque  je  fsis  fecretrement  pi^parerr 
L  I  SE  TTE. 
Ecoutez  j  vous  ferez  fort  bien  de  finir  :  car 
ye  CFftHis  que  Madame  Defroches  ,  mère  de' 
votre  prétendue,  ne  vous  découvre; 
F  R  O  N  T  r  N^. 
Efl-ee  que  je  ne  fais  pas  bien  naortrôle T 

LISETTE.  • 

Oui  :  maïs  je  doute  de  pouvoir  m'acquît- 
ter  du  mitn  encore  Iw^gtem*.   Gommeirr 
voulez-vous  que  ie  puilîe  toujours  p 
Air  r  Le  fus  fiOÇlotre, 
tam  que  jamais  rien  je  confonde  y 
Si  différemment  vous  traiter  ; 
Vous  tutoyer  devant  le  monde  ^ 
Tête  i  tiète  vous  refpeôer? 

Air  :  Ton  humeur  êji,  Catherine^' 
Ce  rôle-<i  ta*înc}aieece  » 
Il  eft  péâible  eià  «ffar. 
Tour  jrtovtt ,  avec  Lifette*' 
V^Mis  <4ie^  «aaltre  &  valoir 
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Il  M  fâvé  beauconip  d^ackeSê     *  . 
Pour  *fi€ ,  CKmmt  elle  £m  ^ 
En  Pal^iiô  rofre  màicreâè  ^ 
Votre  fery  aate  «n  focrot* .     ' . 

rito  Krrjï, 

II  eft  vrai  que  cela  eft  diflScilé.  Mais  j«  t'e» 
%aurai  gré» 

LISETTE. 

Déplus,  voits  prtnte  certiaines  privautés 
gui  m'embarraflent. 

Aif  f  ^à'oar  conimê  lepoîjin  ^k^ 
L'jtofiftcuf  dlgt  (Qu'ami  valets 

Je  paroifle  r crèche. 
Je  dois  vous  donner  des  foofflets  'r 
Le  refped  m'^en  cmpêcke. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Je  ne  puis  pourtant  me  difpenfer  de  t'ea 
conter.     - 

Alt  \  Ici  je  fonde  une  Ailaye, 
Il  £mc  (]ue  \t  ce  rende  hommage  ^         |||i 
Pour  mieux  dégiil^sr  mes  deflemi;» 
Les  Llfetces  font  r^ppatDage*  * 
Des  Yûivrtt  de  des  Froncias. 
LISETTE, 
Promet  r  ex  m  >i  éonc 

f>t  «t  f^ùfkiî  ^otis  xnerete  eti  coteteiJ 
Si  moaceipeû  £s  lafie  enift^ 


V. 
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Effque  i  fi  ma  ftitin  trop  légère  , 
Par  malheur  ,  éçrille  Froaiin  ^ 
Le  Marquis  n*ea  fera  que  rirc- 
Talalcri,talalerirc. 
F  R  O  N  T  I  N- 
Va,  va,  je  te  permets  tout  :  ihaîs  venons 
au  fait  j  c'eft  ce  loir  que  je  veux  donner  ta 
fête  en  queflion/ 

LISETTE. 
y  Y  vois  beaucoup  de  difficultés.  Madame^^ 
comme  vous  fçavez ,  a  pris  à  fon  fervîce ,  de- 
puis quinze  jours  ,  un  ndlvei^u  Cqpcierge  & 
un  nouvel  Intendant. 

F  R  O  N  T  I  N.  • 
Croîs-tu  que  M.  Robert ,  5c  M.  Rapîn 
puîflênt  nuire  à  mes  projets. 
LISETTE. 
Plus  que  vous  ne  penfez.  Je  ne  crois  pa» 
qu'Argus  ait  été  plus  clairvoyant  qu'ils  le 
fa||.  Ils  me  fuivent  partout  ^  &  }e  les  ai  tou- 
jours devant  les  yeux. 

•  Air  :  Le  nouveau  Monde. 
Je  m'imagine,  en  bonne  foi. 
Qu'ils  ont  pris  de  Tamour  pour  moi  f 
Souvent  Tun  &  l'autre  foupire  ^ 
Ef  dans  leurs  yeux  remplis  d'ardeuir 
J'ai  lu  plufîeurs  fois  que4eur  cœur' 
Avoit  quelque  chofe  à  me  dire» 
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Ils  m'ont  même  entamé  quelques  propos 
d'amour  :  mais  je  leur  ai  d'abord  ferme  la 
bouche. 

FRONTIN. 

Eh  !  bien ,  cet  amour  pourra  m'étre  utile;. 
Il  te  fera  aifé  de  les  amufer  y  tandis  que  mes 
domeftiques,  qui  font  cachés  dans  le  vil- 
lage ,  rentreront  avec  la  fymphonie. 
H  S  E  T  T  E.  * 

Cela  rie  fe  peut  encore  une  fois.  Le  Con- 
cierge ferme  tout  dès  dix  heures  ,  &  per- 
sonne n'entre  qu'il  ne  le  voyct 

F  R.O  N  T.I  N, 
Que  fetons-nous  donc  ? 

LISE  T  TE. 
Le  plus  court  eft  de  les  mettre  dans  votre 
confidence; 

FRONTIN, 

Il  eft  vrai  que ,  devant  me  dcclâret  ^  je 
ne  cours  aucun  rifque.       * 

LISETTE, 

Commencez  par  le  Concierge.  C^eft  le 
plus  néceflàire. 

Fin  de  l'air  :  Non ,  je  ne  ferai  jas:     . 

J'entends  du  bruit,  on  vient ,  prenez  le  ton  badiai! 
.    CeiTez  d'êtjre  Marquis  ^  ^  devenez  FiOAtin. 
Vite  à  votre  rôle  •  . . . 


«4    LA  ME^  EMBARKASStE, 

F  R  O  N  T  I  "ajabdSM. 
J-'jr  fuis* 

LISETTE,  Uâ  donnant  mfouffiet. 
Et  moi  auffi.  Ccft  te  Concierge  Monfieur 
Mobèft* 

Ait  :  Je  n'ai  fus  le  fowfok. 

JX  vient  ici  fort  i  propos. 
Ah ]  qu'il  aie *çœur  çros J 
F  R  O  N  T  I  N. 
Je  caufe  peut-Atrc  fpn  mal  : 
Il  me  croit  fon  rivaL 

LISETTE. 
Je  vous  laiffe  aVec  loi. 


-I        »"     |Ti     g 


«P 


S  C  E  N  E    I  I. 

.      FRONTIN,  ROBERT. 
ROBERT,  à  fart. 

AH  !  Lifeete,  pourquoi  refufes-tu de m*é- 
s:outer  ? 

F  R  O  N  T  IN^apflrf. 
II  fe  plakît  de  Lîfeftej  je  ne  puis  douter  de 
fon  amour.  Tant-mîcùx,  il  en  fera  mieux 
difpofé  à  m'accorder  ce  que  faî  à  lui  de- 
mander. 
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K  Û  B  E  R  T ,  fl  fort. 

Non  je  ne  puis  vivre  fans  confier  ma  peine 

âquelqù'tfnv  * 

F  R  û  N  T  I  N. 

Abordons-te-  Vous  voilà  fcien  rèveirr.  Mon- 
iieur  Robert  t 

.ROBERT. 

Ah  1  Fîontin  ^  fi  tu  pouvoisllre  dans  mon 

ameJ 

F  aO  N  TIN. 

£h  î  maïs  ,  je  m'y  connois  un  peu» 
Air  :  Vous  m'enteniei  hîe/u  '  - 
Tenez ,  Monfieur  ,  tii  rcgar(îa« 
Votre  œil  amoureux  ,  vif,  ardent , 
Je  devine  la  cauiîi, .  •  • 

ROBERT- 

F  R  O  J^  T  I  N. 

Vous  fentez  9«eli]ttc  cWc 
Vous  Mx'ttMifitiicz  bien. 
ROBERT; 
Il  fie  tient  qu'à  toi  cte  ïm  délivrer  de  la 
peine  la  plus  fenfible. 

/R  OMTl  ML 

Ceft  la  jalouûe  cj^le  tourmente  ;  tirons- le 
derreur. 
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Air  :  Du  haut  en  las. 

Ne  craignez  rien  ; 
Votre  Smour  en  vain  me  foupçorihc  î 

Ne  craignez  rien. 
J'aime  Lifette ,  j*en  conyien. 
Cependant  je  vous  abandonne 
Les -droite  ((^iie  j'ai  fur  fa  personne  ï 

Ne  craignez  rien. 

ROBERT. 

Tu  as  devine  en  partie  mon  cher  Frontinî. 
Jl  ell ^ vrai  que  j^aime.  Maisj 

Air  ;  Lucas  Je  j^laint  que  fa  femmes 
Lifette  n*efl:  pas  laBellç  ^ 
Pour  qui  je  brdle  fans  fin, 
Ceffe  de  me  parler  d'elle. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Comment  ? 

ROBERT. 

J*ai  le  goût  plus  fin  i 
'Plus  difficile. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Qcd  donc  aimez-vous  enfin  ? 
ROBERT. 
Ctù.... 
F  R  O  N  T  I  N; 
Qui?         .  * 
ROBERT. 
Lucile. 

FRONTIN. 


F  R  O  N  T  I  N,  , 
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Lucile! 

ROBERT. 

Tu  as  raifon  d'êtr€  furpris.  .Maïs  tu  le  feras 
moins ,  quand  tu  fçauras  que  fous  t'habit  de 
Concierge  V  je  fuis  le  fils  d'un  des  plus  ri- 
ches commerçàns  de  Lyon/ 
M-  ■  F  R  O  N  T  I  N. 

Mais,  Monfieur^  voudrie.5&-vous  bien  me 
dire  quel  motif. .  • . 

.  R  O  B  E  R  T. 
L'Amour  fait  tout  par  caprice  :  ne  cherche 
point  de  raifon  où  il  n'en  fut  jamais.  J'aî 
vu  Lucile,  Sa  beauté  m'a  frappé,  &  c'eft 
pour  jouir  du  plaifir  de  Tadmirer  que  j'ai 
f  ri^  le  parti  que  tu  vois. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Votre  amour  eft  bien  délicat  ! 

RO  BE  R  T. 
Je  ne  puis  vivre ,  fi  je  ne  la  poflede  ;  fersf 
*  SffiLoi  ;  je  .t*3eri  conjure. 

Air  :  Du  fetit  cœur  de  qumie  ans^ 
•     dfe  te  comblerai  de  préfens , 
Si  tu  finis  mes  maux  prefTans  ; 
Et 'fi  ,  par  tes  foins  bicnfaifans , 
..  MQùelq[uejouj:  je  puis  être  T 

.....:.  :^       .Mîiitr-9  .. 

De  (on  petit  cœur  de  quinze  ans. 

Tome  IL  P 
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F  IIONTIN,*  part. 

Prêtons-nous  à  la  confidence  pcoirtîn  pro- 
fiter- 

Jte  yotrs  promets  mon  affiïUncc. 

H  O  B  E-R  % 
Rejçois  d'àvancecèt  argent. 
F  R  O  N  t  I  N  ,'faifmt  quelque  diJSicuké.  9 
ijVtotijSeur.  •  • . 

ROBERT. 

^  Ne  fo'à  point  négligent^ 
V  RO  NT  I  H. 
îfioyexfâr  â€  ma  vigilance; 
.  ^  JijpMer  û'eut'pasun  âgtfnt 
...       Pl«s  fi<l^,ôfplus*diligtrie.-. 

Allez,  traa^uilliiçz-voils  ;  je  vais  rêver îcS 
aux  nxoy^n^  àk  voés  rehdfe  heureux. 
l        K  O  ï  fe  R  T. 
Je  ne  tarderai  pas  à  t'y  rejoindre. 

'^'  '  /'  ^"'  "  ,"       I  .'i  iieagBSBB— 
SCË  NK    ïil. 

L^A V E  NT:g  RI  ^  <fiflgd>fl4i^e  !  Que  faire 
dans  cette  conjon&te^^?  H  faut  aller  cou- 
luuer  Lifiwao*  \  ('  -  î 


■^— — M— WW— 1— 1— — 1^ 

— ^**y— — ^^"^"^     I      I     I    I  11  I     I  ,1        II  m  1 1   ■  ■  —— ^- 

SCE  K  E   I  y. 

F  R  O  N  T  IN  ^  a  A  I^  1  N.  . 

01  R  A  P  i  N. 

LJ  vas  tu? 

fRO^TïW. 
A  une  affaire  de  coniëquence  que  jç  ne 
puis  différer. 

R  A  P  I  N. 

îleffte.  Tu  n'-en  fçaurois  faire  une  meilleure 
que  celle  que  j'ai  à  tepro.pofer.  3e  vois  dans 
ta  phyfionomie  des  fignes  certains  d'une  for- 
tune prochaine.  Elle  ne  dépend  que  -de  toi. 

FRX)  N  T  IN  ,J(W. 
Voyons  où  aboutira  ce  difcours.  (  Haut.  ) 
Que  faut-îl  faire  pour  cela  P 
H  ATÎN. 
Obliger  un  galant  homme  ^doitt  lés  inté- 
rêts me  font  auïïî  chers  que  les  miens. 

^   r.E  O  N  T  JN,iF«rt. 
Veut-il  parU»  de  îVJcînfteu.  Robert  ? 
»  A  P  I  N. 

Si  tu  4«cexidefr  (on  lieflein  ^ 
Comme  ie  k  fouhaite» 

Pi) 


\ 
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Tu  peux  conter  ,mon  cher  Frontîn  ^ 
Que  ta  fortune  eft  faite. 
Dans  un  bureau  »  bien  appointé , 
5pis  fdr  d'avoir ,  avec  Lifette  , 
"  *  Une  recette. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Monfieur ,  en  vérité. 
Vous  avez  bien  de  la  bonté. 
R  A  P  I  N. 
ICeluî  dopt  je  te  parle  eft  ici  déguifé. 

F  R  O  N  T  I  N. 
{Bas)  Juftement.  (ffai^r.)Quelque  amant  de 
Lucile ,  n'eft-ce  pas  .? 

R  A  P  I  N. 
Tu  Tas  deviné. 

F  R  O  N  T  I  N. 
J'ai  de  la  pénétration,moi  :  mais,Monfieijr, 
vous  me  permettrez  de  vous  dire , 

Air  :  De  tous  les  Capucins  du  Monde. 
Que  vous  êtes  débonnaire 
De  prêter  voçreminiftere; 
•     Pour  faire  le  bonheur  d'autruî. 
Votre  complaifance  eft  extrême* 

R  A  P  I  N. 
Non  ,  non ,  quand  fagis  aujourd'hui  ; 
-    ;  Mon  cher  Frontin ,  c*eft  pour  moi-mcmci: 
F  I^  O  N  T  I  N ,  étonné. 
Que  dites-vQus?-. 
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R  A  P  IN. 

Que  c'eft  moi.  quifuis  cet  amant  déguifé. 
L'amour  violent  que  j'ai  pris  pour  Luciie 
ï^ans  un  bal  où  je  l'ai  vue ,  m'a  flît  aban- 
donner la  maifoh  de  mon  père ,  célèbre  Avo- 
cat p  pour  venir  fous  le  nom  de  Rapin  faire 
ici  le  perfonnage  dlntendant. 

F  R  O  N  T  I  N ,  i  parr. 
Je  n^çn  puis  revenir. 

^  RAPIN. 

Air  :  Le  jus  d'Oâche; 
En  rendant  mes  foins  néceflàires  ;    ^ 
Je  veux  afliirer  mes  projets. 
La  conduite  de  leurs  affaires 
Des  miennes  fera  le  fuccés. 
^  •       F  R  O  N  T  I  N. 
[A part.)  Remettons-nous.  [Haitt.)  Eh!  • 
bien ,  Monfiéur  ,  âe  quoi  eft-il  queftion  ? 
En  quoi  l'intrigant  Frontin  peut-il  vous  être 
utile .? 

RAPIN. 
A  mettre  Lifette  dans  mes  intérêts.  Vois-la^ 
de  ma  part ,  &  agiflèz  de  concert.  Je  te 
recommande  fur  tout  trois  chofes ,  filence , 
fervice  &  diligence.     ' 

F  R  O  N  T  I  N ,  i  par?; 
Faifons  le  rôle  de  valet.  (  Haut.  )  Monr 
fieur,  un  petit  mot  ^  s'il  vous  plaît. 

Piij 
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Air  :  Céerilhrù. 
Vous  oiMiei  le  ca|ntat. 
R  A  P  I  N. 
Sh Iqnoi  «iono ? 

F  R  O  N  T  I  NL 

Un  cernuB  fluétoLS' 
R  A  P  I  N, 
Je  Jir  %ais  et*  que  m  veux  dilr. 

F  R  O  N  T  1  N. 
Bon  !  bon  !  Monfteur  ,  vous  vouici  rîrcî 
Din  ^  din >  dk>  ,  din,  dan ,  dou 
O  Fag^péaUc  carillon,  i. 
'R  a  P  I  N-,  Imâoimanu    ■ 
Tu  as  raifon  :  j^  n'y  fowçf^c^s  |«ia^,. 

FRaNTIM- 
Avec  votre  permifïïo^ir,  voas  m'avez  re*t 
cdxnmanéé  trois  chofes^ 

Air  :  Ce  que  tms  n*oje^  vtctëetyritf. 
Cecr  n^ei^  que  pour  le  âknce. 
Il  faut  encore. 

R  A  P  1  N . 

AL  !  jfe  t'entefid$v 
Tiens ,  tes  fouhaiis  fent-ils  comea»  f 

F  R  O  N  T  I  N. 
Neiini ,  Monfieur  ,  en  coafciCEcew 
Le  fervice  eu  payé  comptant. 

Mais. . .  * 

R  A  P  f  n; 

Quoi  f 


RAPîïe 
Cela  efl  jufte.  J^entends  LîCcttç^  Songe» 
ce  que  je  t'ai  Jit;      ;  '*' 

♦         SéEN  E    V. 

Ah'.QuandonacfreJJèJ 

c    •   J^j'ATOrruïita  nie  £iif  riKr  # 
A  chojsjfm  moment  }C  ^o^ 
De  nouveaiK  cceuiis  >x}aevibtis  fes  loiM 

Lucile  attire. 
Au  lieu  ée  Scux  ,  noas  voilâ  crois 
Sous  ioo  empive»  ^ 

s  CE  NX   VI. 
LISETTE,  FRONTIN. ' 
FRONTIN. 

AH  !  Lifet'te  ,  que  de  nouvelles  j'ai  à  t'ap* 
prendre.  !-.o)ift}si%vao,c  que  d'entrer  ea 
propos,  '  • 

F IV 
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Air  :.Lex  FeuiUmiines. 
Prends  la  bourfe  que  ypili  ,       ; 
Et  cela: 
'    Serre  encor  cet  argent-lâ. 
Vive  une  maitrefle  aimable. 

LISETTE. 
Ceft  un  fonds  intariflable. 
Ces  Meflîeurs  font  donc  de  bonne  coippo- 
frnon  ?  N'éft-ce  pias?      ' 

F  R  ON  TIN.    '^ 
Tu  ne  croiras  jamais  ce  que  je  te  vais  dire» 
Refrain,  T* 

Ceftjcc  qu'on  n'a  poise  Vù'de  ta  vie  , 
Et  ce  qu'on  ne  verra  jamais. 
LISETTE. 
Au  fait. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ces  deux  Meffieurs  dont  tu  voulois  capti- 
ver la  bienveillance ^    • 

'  LISETTE. 

Eh  .'bien? 

FRONTINV 
Sont  Concierge  &  Intendant»        -   ^ 

L  I  S  E  T  TE. 
La  belle  neuve. le! 

F  R  O  N  T  I  N. 
Comme  je  fuis  vlet. 

LIS  ET  T  E. 
Plaît-il? 
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,  FR  O  NT  I  N. 
Oui ,  Monfîeur  Robert  &  Monfieûr  Rapin 
font  deux  rivaux  déguifés,  qui  m^ont  prévenu 
dans  ia  confidence  quç'  j'ailois  leur  faire ,  & 
j'ai  reçu  d'eux  l'argent  que  je  viens  de.  te 
donner. 

>      L  I  S  E  T  T  E. 

Je  ne  m'étonne  plus  s'ils  cherchoîent  tant 
à  me  parler. 

Air  :  Far  bonheur  y  ou  -par  malheur. 
Quel  parti  dans  le  malheur 
Prendrez-vous  doac  î 
F  R  O  N  T  I  N. 

Le  meilleur. 
Je  rirai  de  Taventure. 

LISETTE. 
Votre  caraôere  eft  doux  , 
Et  déjà  je  coùjedure  ,  \ 

Q^ic  vous  ferez  bon  cpout. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Va,  va,  Lifette, 

Air  :  Je  fuis  un  hùn  Jariinieu     ^. 
Je  m*allarmerois  en  vain.  f 

De  mon  fait  je  fuis  certain» 
Lorfqu'ii  fera  temps , 
A  ces  deux  amans 
Je  fçaurai  bieft  répondre* 
Tiens ,  regarde  ces  traits  charmany; 

Pv 
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Ceft  die  quoi  les  ceafondre , 

Los  >    U  y 

Ceft  de  quoi  les  confoiklre» 
LISETTE. 
Je  vois  bien  qite^c  eft  le  porenûc  de  Lncsie. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Il  y  a  un  mois  que  la  mère  de  Lucile ,  en 
CGfKrluant  notre  mariage  avec  \€  Camte  de 
Bofemont  mon  père,  lui  remit  ce  portrait 
qu'il  m'envoya.  C^eft  le  gage  de  mon  bon- 
heur ,  &  la  fureté  de  mes  précentions* 
L  I  S  E  T  T  EJ 
J*admire  deux  chofes  en  ceci. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Quoi  ? 

.1  I  S  E  T  T  E. 

Que  Madame  Defrocfaes  vous  ait  pris  pour 
gendre ,  fans  vous  avoir  vu  ,  de  qu'elle  ait 
gardé  le  filence  là-deflbs  jufqu'à  ce  jour. 
F  R  O  N  T  ï  K. 
J'avoue  que  cela  eft  furprenant  ;  mais  cette 
maifon  eft  Êûte  pour  les  prodiges.  Tu  en  vois 
une  preuve  dans  ce  qui  me  vient  d'arriver. 
LISETTE. 
Voici  Madame  qui  vient  avec  fon  Jardi- 
nier. Retirons-noos. 

F  R  O  PTT  ï  K . 
AHotis  fonger  au  dénouement.  ' 


OP EAAXOMJQVE,  '     ^^ 


se  E  N  E    V  I  I.v 

Madame  .DESROCHES ,  GUltLOT. 
•      G  U  I  L  L  O  T.         ; 

MOrguÉj  Madame  5  prenez-y  garde: 
c'eft  Guîllot  qui  vous  le  dit. 

Air  :  Voyelles  anciennes^ 
Croyez *moi ,  je  fommes  au  fait 
De  tpus  les  courçux  de  villages. 
Madame    D  E  S  R  O  C  H  E  S. 
pepuîs  <jucl(jues  }ours ,  eu  effet , . 
J'apperçois  de  nouveaux  vifages» 
G  Ul  L|.  0  T.        ' 
Je  ne  fuis  ni  bête ,  ni  £bâ  > 
Quand  je  vous  dis  que  quelqu'un  râyô^â^^d^Aydei 

Et  je  parierois  plus  ^un  fou, 
Qu*ici  l'Amour  eft  en  marau^  au  ,au,  au ,  au  >de« 
Madame    D  E  S  R  Ô  C  H  E  S. 
Sur  4uoi  fondes-tu  tes  conjeftoçes? 

G  U  I  L  L  Ô  T. 
Sur  ça  que  je  vas  vous  dire. 

Air  :  fiam  auîTçs  hans  villageoîsJ 
Hkf  a«  foir  »  4an$  ce  vallon 
Où  vous  Cf^Yfiz  ^'eft  ce  grand  «ubiel 
Tom  étendus  de  ûux  lopg  ^ 

PvJ 
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J'ai  yâ  deux  babillas  de  jaune  ;  \ 

Qui  fe  dinont ,  tout  ci^  tout  ça  : 
C*cft  dans  ce  CKâte^u  que  voflà  J; 
Que  le  Marquis  ,  notre  Patron , 
Vient  lorgner  un  joli  tendron. 
Madame    DE  SR  O  C  H  E  S. 
Tu  les  ^  entendus  ? 

G  U  I  L  L  O  T.  7 

Comme  je  vous  entends.  L'Amour  eâ  bi#Q 
futé  5  je  vous  en  aVartis. 

Air  :  Ouïche  ,  ouiche.  . 
Si  dans  le  cœur  de  votre  fille 
Il  fe  gliflbit  par  hazard  ;     ^ 
Elle  eft  jeune ,  eUe  eft  bien  gentiltè  ; 
U  s*y  ticndroit,  le  gaillard;     -    ^ 
Ahîahlahr 
Ouicbé  ,  oiiiche  7 
Croyez-vous ,  lorfqu'il  parvient  li  y 
Qu*on  l'en  déniche? 
.  Ouichç  ,  ouiche  > 
Eh  1  ouirdà. 
Madamç.   D  E  S  R  O  C  H  E.S, 
Air  :  Et  va  ,va ,  toure ,  louve ,  Peu 

Ma  fille ,  ju{qu*à  ce  jour 
M'a  paru  modefte  ôcfagf» 
Son  coeur  fimple  Se  fans  détour 
^^        5e  montre  fur  foû  vifàgc* 
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,        GUiLLOT* 

...    ^î^^l^on*  bon,bôn,toure,loufie,Ta$^     , 
Nage  tou/ours  &  ne  t'y  fie  pas. 
Je  me.connois  en  filles,  moi. 
Air  r  Bouch£i  >  Nayades  ,  vos  fontaines: 
•  :  JTcnez  ,  Madame  f  ailes  font  faite» 
A  peu  près  comme  les  noifettes. 
S^ns^querrèn.fott  idécouvart,    . 
Au  caur  pdm  d'unie  cft  entichée  ;. 
Et  Ton  ne  s^'apperçoit  du  var  , 
Que  quand  la  coquille  eflcaflee. 
Madame    DESROCHES. 
{^f^Tn)  Ce  manant  ne  raifoane,pas  maL 
[Haut.J'M^is ,  Moniieur  Guillot ,  il  faut  faire 
une  diffèt^xiCG  des  fiiles  de-  vertu;  ' 
G  U  IL  L.O  T. 
Oh  î.palfangué  ;  voas  me  la  baillez  bellie  ! 
'  Eft-ce  que  vous  ne  fçayez  pas  que  la  vattu 
d'aujourd'hui  eft  comme  un  beau  meuble  ? 

Air  t  Marguerite» 

De  peur  qu'on  ne  rcndommage  ^ 

On  vous  la  boutcà  Técart  >    . 

Et  fi  fore  on  la^  ménage 

Que  jamais  on  ne  s'en  fart* 
Tant  y  a  que.  • . .  vous  me  croirez  fï  vous 
voulez*:  mais  vous  avez  deux  ou  trois  nou- 
veaux venus  dans  vot'maifon  <^ui  m'avont 
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la  mine  de  conaebande  :  fai  queuquç  dou- 
taœe  qi^on  en  veut  à  Mddemoffelle  Luciie. 
'  Air  :  Tu  vaulois  trkker ,  Infâme.  • 
De  peur  qu'on  ne  nouf*  raccroc&e  , 
.*  lï  &OC  les  obfenrer  tous  ; 
Sons  cfool^MàdsLmt  y  acteiuiom^aons 
A  .Totr  queuqii'a&îciocbe  s 
Sdremett  oo  cacKe ,  chez  vous  it . 
Qtf'eaqà'angaiUe  foiii  rpeke, 
Sarviteur  j  vous  nCen  dirc2  des  ik)uvelle5. 


SCENE    VI  IL 

Madame    DESROCHES. 

CE  qu'il  vient  de  médire  m'ouvre  lesyeux, 
&  j'y  vois  quelqu'apparence.  En  effet  , 
je  n'ai  jamais  été  lî  bien  Jfervie  que  depuis 
que  j'ai  ces  nouveaux  Domeftiques.  Le  Vafet 
vole,  dès  que  je  parle  ;  le  Concierge  eft 
d'une  aflidtticé  ians  exemple ,  &  |e  ne  man* 
que  point  d'argent  avec  l'Intendant.  Lequel 
des  trois  eft  l'amant  dégui£é  ?  G*eft  ce  qu'il 
s'agit  d'approfondie 

Air  :  M.  le  Prevât  des  Marchands» 

Examiaons  adroicemem  > 

^s  binit  de  fans  emportemetH  , 

Cette  fecrette  Intelligence. 
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I>ân$  ud  point  aulli  défscat. 

Le  ménagement ,  la  (prudence 

Sont  plus  à  propos  qae  réclac* 
.  J'y  fuis  d'autant  plus  déterminée,  que  mon 
gendre  futur  arrive  inceflamment  avec  fon 
père.  Si  cette  affaire  s'cbruïtoit ,  le  mariage 
de  ma  fille  pourrait  bien  manquer.  Appel- 
Ions  Lifette*  Ltfette  l 


SCENE     IX. 

Madame  DESROCHES ,  LISETTE* 
LISETTE. 

V^Ub  fouhaitez-vaus.  Madame  ? 
^    Madame    D  E  S  R  O  C  H  E,S. 

Venez  ici.  Ecoutez* moi»  Je  vous  ai  too- 
jours  crue  iage«  Me  fuis-)e  trompée  f 
LISETTE. 
Kon  y  Madame, 

Air  :  Lcmtwrehu 
?res  droneMaicreffe 
Ûû  règne  TEonneur  , 
Od  Ton  voit  fans  ccSt 
L'aimable  douceur 
Ai^ecklagefle^ 
Peut-on  manquer  de  yerm  I 
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Madame    D  E  S  R  O  C  H  E  S- 
Lanfturehi  y  lanturelu. 

LISETTE. 
Vous  donnez  de  trop  bonnes  leçons  &  de 
trop  bons  exemples. 

Madame    DESROCHES- 

Qu'on  ne  fuit  pas  ,  fi  fen  crois  certain 
bruit.  N'entendez-vous  point  parler  d'amour 
depuis  quelque  tems  ?  vous  rougiflèz  l 

LISETTE. 
{Apart.)TQno\\s  bon.  {Haut.)  Je  fiiis  vos 
préceptes ,  Madame. 

Air  :  Une  Perruquiere. 
Fillette  bien  née, 
Dificz-vous  un  jour , 
•Doit  être  étonnée 
Au  fcul  mot ,  tourc  ,  tourircttc  ; 
Au  feu!  mot ,  lan ,  iaderirettt , 
Au  fcul  mot  d'amour. 
Madame    D.  E  S  R  O  C  H  E  S. 
C'efl:  fort   bien  ;  mais  j'ai  appris  qu'us 
de  mes  nouveaux  domeftiques. ... 

LISETTE. 

Un  feul ,  Madame  !  la  médifence ,  qui  or- 
dinairement exagère ,  eft  bien  mpdefte  fur 
mon  chapitre.. 
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Air  :  A  f  ombre  de  ce  ver  à  bocage. 
L^iiri  (f  eui  fourenr  me  complimeme  , 
Et  m'entretient  de  fon  tourment. 
L'autre  m'appelle  fa  charnxante  ; 
Le  troîiieme  m*en  dît  autant* 
Si  j'en^rçis  leurs  difcours  ,  Madame  ; 
L'Amour  les  tient  tous  foHis  fcs  loix. 
'ZJèpenfeqûe  la  même,  flamme    ..  .  *: 

Les  occupe  aujourd'hui  tous  trois. 

Mais  je  vous  alTure  qu'il  n'y  a  rien  de  Ib- 
xieux. 

Madame    D  E  S  R  O  C  HE  S.         ;  *• 
Du  ferieux  chez  moi  I  Je' voudroîs  bien 
voir  cela  ! 

L  I  SE  t  TE. 
Maïs ,  Mada^ne ,  je  crois  qu'il  vaut  mieux 

que  le  t>àdinage.  .  ,        * 

Madame    D  E  S  R  ,0  C  H  E  S.*^ 
Retirez-  vous  ,  raifonneufe.. 


se  E  N  E     X, 

Madame  .  D  E  S  R  O  C  H  É  î. 

A  friponne  eft  rufée  ;  je  n'en  pourra? 

j tirer  aucun  éclaiciflèc^nt.  Si  je  queftion- 

noi%^ucile;,;-  elle  efl  fimple  &  naïve  • .  .  • 
î^n. . . .  Ces  fortes  de  queftions  font  fou- 
vent  "dapg^réufçs  * ...  Il  faut  auparavant 
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être  fur  de  fbfî  Taît.  Tout  cecî^apiips  tout, 
ne'fl  encore  qu'une  conjedure* 


r  Air  ;  Maniuiiieme  i^curMu 
Guilbr  otbmhtMt  g^f'fm  , 


SCENE    XL 

Madame  DESROCHES,  GUILLOTL^^ 
G  U  I  L  L  O  T. 

Suite .  de.l'm  ^récédçnU  ' 

«Uiame    DESROCHE& 
Que  veux-tu  ? 

^Guiï'i'Or. 

Madame    DÊSROCHE& 
Air  i,S)u]Cor^eir4    ., 
Pourvoi  veûit  fi  promptemeût  ?     - 

GUILLOT. 
Jb  viens ,  Madame ,  etr  ditigenceV 
Vous  arertnfcqu'abfotament  ' 
On  vous  fait  de  la  manigance*  'H^ 

Morgue ,  je  frs  fdr  de  cet?»'  jft 

Madame    DESROCRE&'   ^ 
Quelle  preuve  as  tu } 
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GVlLtOT. 

On  ma  gKfll  ces  deux  jàunets  dans  la  main, 
pour  faire  aitret,  ce  libir ,  des  xiMnttnfers  par 
la  porte  du  jardÎR. 

Madame    DESROCHIS. 
{A  part.}  €eàr  mérite  attenriew.  (Haut.) 
Tu  les  as  reçus ,  cey  dfenx-  loors  !  * 
GVfï:l07. 
Jarnonbille  !  fi  je  r/avois  pas  craint  de 
leur  ca(fer  la  têtej  je  leor  aurons  rettéyàla 
face.  Tenez,  tenez,  v'ià  trois  gaillards cjui 
venont.  Vous  poucrez  trouver  le  déoicheur 
de  marier. .  • . 

Ka<2ajiie    DESlOCHCS. 
Qu*efl-ce  qui  vient  ? 

GUrtLOT. 

Ceft  Frontin,  le  Concierge,  &  Tlateft^ 
dant. 

Madame    DESROGHES. 
Tems  trois  cnfemble  ? 

G  U  I  L  L  O  T. 
Oui. 

Madame    DESROCHES. 

Bon.  Il  me  vient  wneidée.  Retire-toi  pour 
ua.  inûanf  j  laifie  -  les  venir.  Quand  ils  feronc 
ici /tu  viendras  du  jardin  tout  effrayé ,  &  tu 
diras  que  ma  fille  ie  trouve  maL 
G  U  I  L  L  O  T. 

Je  fç^oiis  votre  ordonnancet 
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s  C  EN  Ë    X  I  I- 

Madame    D  E  SR  O  C  H  E  S* 
Air  :  Le  cher  voijin. 

j*Empkessem£nt  à  fecourix 
L'objet  qui  nous  attache  , 
Subira  pour  me  découvrir  j 
'     Le  galant  qui  fe  cache. 
Les  voici.  Mettons-nous  dans  ce  coin* 
^"  '      "*     '  ' '       "    ■■  Il  I       II        ■III)' 

S  C  E  N  E    X  I  I  ï. 

FRONTIN,  ROBERT,  RAPIN. 
R  A  P  I  N,  à^an. 

JLÎiH ,  î  bien  ?  comment  va  notre  affaire  ? 
F  R  O  N  T  I  N. 
{Haut.)  A  merveille.  (A part.)  Il  faut  lui  en 
donner  pour  fon  argent. 

ROBERT. 
As- tu  de  bonnes  nouvelles  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Les  meilleures  du  monde.  {Bas.)  Sans  ce 
maroufle  d'Intendant  qui  nous  écoute,* je 

vous  dirois. . . . 

R  A  P  IN. 
Conte  moi,  je  te  prie. .^.. 
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FRONTIN,iax. 
Si  ce  bélître  de  Concierge  n'étoit  pas  là  , 
je  pourrois, .  • . 

R  A  P  IN. 

MonfieurRoberp, 'j'ai  à  parler  à  Frontîn 
de  la  part  de  Madame.  • 

ROBERT. 

MonfieurRapin,  je  fuis  chargé  d'une  pa-l 
reille  commîffion.  Je  n'ai  qu'un  mot  à  lui  dire. 
R  A  P  I  N.  ' 

Viens'donc  j  que  je  t'apprenne.;... 

_RO  B^J^R  T.^ 
ph  !  parbleu ,  tu  m'écouteras. 

(fis  le  tiraillent.) 
FRONTIN. 
Aye ,  aye ,  aye.  Eh  !  Meffieurs  ;  reipeûéz 
l'habit  de  notre  Maitrefle, 


asi 


SCENE    XIV. 

RAPIN,  FRONTIN,  ROBERT. 

GUILLOT. 

G  U  I  L  L  O  T,  ejfoufflé^ 

Air  :  Allons  yûir ,  allons  voir ,  allons  voir: 

jt\V  fecours , au fecours  ,  au  fecQurs; 
Je  fuis  tout  tors  de  moi-même. 
Au  fecours ,  au  fecours ,  au  fecours. 
Je  craignons  tout  pour  fes  jours. 

La  pauvre  Elle  !  elle  le  meurt. 


ERE  EMBARRASSÉE^ 

O  U5    T  R  01  S.  I 


>f  8     LA  MERE 

T 

Qui? 

G  U 1  L  X  O  T. 

Lifette.  Non  ;  je  me  .tïDmpe  ;  c*e(l  Lucife; 

TOUS. 

Lucilcfî 

{Ils  partent^ 

S  C  E  N  E    X  X 

G  0  1  LLO  T. 
Aic\:  ift  /  qu'il  y  vagmment  T 

J'Admire  leur  fimpreffement: 
Ml  1  qu'ils  vont  prompteme&t  1 
Us  coureot'toas  également. 
€iwprriié ,  xpidteykefè  1 
gfch  I  qifâs  aiinent  leur  siâîtBef&I 
Ak  !  qu'ils  ?oDt  pronjptement  I 

^  La  pelle  !  eerame  ils  ont  avalé  le  goujon  ! 
oh  !  oh  !. voilà   Madame  qui  les  ramené. 

Madame    DUSK^OCHES^^ÀmisMcoidilli. 

_  Je  vous  remercie  de  votre  scJe,  Ce  n'é- 
tôit  rien.  Tïe  vous  éloignez  |nas  ;  j'ai  à  vous 
parier,  * 


f 
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S  C  E  N  E    X  V  L 

MaAi«ie'  I5ESROGWES',GJUILL0T. 
.       MaÀa^   DESROCHES.       . 

M"E  voilà  tout  auffi  avancée  que  je  rétôis. 

Chfiz  tooWes  trois  ]'ai  vu  le  même  trouble  ^ 
]Pt  la  même  atdettr  pour  dller. 
Mon  embarras ,  à  cet  afpédt ,  redouble  » 
Et  je  n[*y  ptt«  tien  dléiiiêler. 
Dis-moi ,  Guillat  ;  quand  tu  leur  as  an- 
fioncé'ïa  feùflfe  mate<fie  de  ma  fiMe>  n'as-tu 
rien-pefliâr^  far  fcttrs  vifa|«iesf 

OU  IrL{LOX 

Oh  !  que  fi  :  tenez,  ils  font  devenu lout 
blême*,  &  puis.  ..:•  . 

Madame    D  E  S  R  O  C  H  E  & 
Quoi  ?  , 

^  G  UI  L  L  O  T. 

Air  :  Réveille:^-ious. 
Jte  fis  un  bôîi  Phitefbxnifte. 

Madame    D  t  S  R  O  <!  M  E  S. 

eu  ï  t  LO  T, 
J*aî  va  JCfKfvok  deux  itm  irifte , 
J/am»^M^»  Vmmt  «chogrifi. 
Madame    DESk  O  CHES. 
La  belle  4éG<s*iv^çïce  !  ikis-xnoi  >venir  Ro- 
bpfc  i  îe4#^.  retouraenii  de  taiu  fie  façons 
î  que  Je  fçaurai  la  vérité. 


jéb    LA  MÈRE  BMBABRASSÈE  , 

SCENE     XVII. 

Medairie   DES  ROCHES ,  ROBERT..       | 

Madame    D  E  S  R  O  C  H  ES. 

•  tS  Obert,  il  nous  arrive  demain  grande 
Jtvconipagnie. 

ROBE  R  T,  gâmtnu 
Compagnie,  Madame?  •; 

Madame    D  E  S  R  O  Ç  H  E  S- 
Oui  ;  c'eft  un  gendre  qui  nae  vienç. 
ROBERT; 

^'  .       Ciel* 

Madame    DESROCHES. 

11  faut  le  loger. 

ROBERT. 

Ceft  ce  qui  m'embarrafle  y  Madame  ? 
LMadame    DESRO  C  H  E  S. 

Air,:  Zans  dejfus ,  dejfous.  ^ 

Mettc24e  dans  rappartcment  I 

Qu'oi^  rétablit  dernièrement. 

.ROBERT. 
On  ne  le  peat  •préfcntemcnfe,    *  J- 
Acaufed'un  dérangetaaentî    '      •.      ^. 
Car  ,pourenôtér  JapoufficïreV    -'}  ^' 
5ans'dcfiusdèflbus],fansdevaîitdcrifie*e 
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Le  lit  &  les  fauteuils  font  tous 
Sans  devant  derrière ,  fans  deflus  de(Ioas« 
Madame    D  E  S  R  O  C  H  E  S.  " 
Air  :  J^ai  bien  la  meilleure  femme^ 
Au  corridor  de  derrière  , 
Vous  pourriez.  • . . 

ROBERT. 

Tout  eft  bâclé. 
Votre  fils  le  moufquetaire  , 
En  partant  ^  en  prit  la  clé. 
Madame    D  E  S  R  O  C  H  E  S. 
Vis  a  VIS  éft  lin'e  chambre. 
R  O  B  E  R  T. 
Oui  ;  mais  cela  ne  fe  peut. 
Le  vefll  du  mois  <îe  Décembre 
Creva  le  toit  ;  il  y  pleut. 
Madame    DE  S  R  O  C  H  E  S» 
Faites  comme  vous  voudrez  ;  il  me  faut 
un  endroit,  &  qu'il  foit  prêt  demain.  Le 
mariagelde  nia  fille  eft  allez  important.  • .. 
Vous  vous  troublez  !  qu'a vez- vous  ? 

ROBERT. 
.Hélas  !  Madame,  j'ai  eu  le  malheur  de 
perdre  une  maitreflè  que  j'aimois  éperdue- 
ment  ! 

^  Air  :  Aye  y  (ije^aye.  Jeannette. 

Depuis  ce  moment  fâcheux , 
Quand  on  parle  de  tendrefTe  , 
De  mariage ,  de  nœuds  , 
Tome  IL  Q 


5^i    LAîXeKE  EXBARRJSSÈE, 

B  mç  jwen4  one  £wUoflc 

Aye,8MS. 
IftafosemeJaiflei 
Ayc,&e, 
Souffrez  de  grâce  q»e  je  me  retire. 

Madame    D  E  S .R  O  C  H  E  S. 
Voilà  l'homme  que  je  cherche^  Voyons 
toujours  fes  auCTes  pour  plus  de  lûrete. 

SCENE    XVIIL 

FB.0NT1N ,  Madame  DESROCHES. 
'c'  Madame    O  fi  S  fi  Ô  C  H  £  S. 

KoHTIK  ! 


F 


F  RON  T  IN. 
Me  voilà,  Mzdxme^ 

Ma<}«i»e    DE  S  R  O  C  H  E  S. 
Je  marie  demain  ma  fille. 

F  R  O  N  T  l  N,  âpart. 
Ceft  de  mpn  mafiagc<iB'élle  entend  parler; 

^    Madame    D  E  S  R  O  C  H  E  S, 

Je  t'ai  choifi  po«r  aliesr  «dfwwt  de  mou 

Moii 
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Madame    DESROCHES. 
;  Air  :  Il  faut  punir ,  cco'  le  tems  pre/fè, 
U  faut  partir  3  fe  te  rordoBnc 

F  R  U  M  T  1  N. 
H  élas  I  j'en  fuis  au  déCcCpoit  t 

Madame    D  E  S  n  O  C  il  E  5. 
Ek  !  pourquoi  doue  I  Cela  m'étonoe* 
K  t\,  O  N  T  1  N. 
J'ai  eoiyours  fait  jufqu'ici  mon  devoir  : 
Mais  celui-ci  a'eâ  f^  en  mon  pouvoir*  ' 
Que  votre  bonté  me  pardonne.    - 

Mad4mQ    UiiSROCHES. 
Que  j'en  f^ache  au  moins  la  Mifon, 

^  R  O  N  T  1  N. 
Hier  au  £>ir^ 

Air  :  Le  long  de-çà^ 
D'une  malkeureufe  butte 
Defcendant ,  cahîn ,  calia  , 
Je  fis  certaine  cul  bute 
Qui  nidciBent  n'icotdu  ^ 
I^e  long  de  çâ  ^  le  long  de-ll. 
'  Grasds  Dieux  4  ^quelle  cbuiet 
L^ngtens  tl  m'en  fipHvîcadra. 
Il  xn'eft  impoffibie  d'aller  à  chevaï.' 

m^imse    DESROCHES. 
Ehi  bien  y  tu  n'ôras  pas.  JlAais  4V>ii  vienc 
que  eu  ies  fitriâef 


f<5i    LA  MERE  EMBARRASSÉE  ^ 
F  R  O  N  T  I  N. 

Madame  . .  .  Cefl: ...  la  force  du  mal. .: 
Et  puis  en  été .  . ..  quelquefois  ; . . .  quand,.  •. 
nous  approchons  de... . .  la  canicule.... 
Air  :  De  tous  les  Capucins  du  Monde» 

Certaine  vapeur  <jui  m'oflufque.... 
'  Me  tient ...  depuis  cet  endroit ...  juIqucT 
Madame    D  E  S  R  O  C  H  E  S. 
Quel  langage  ! 

F  R  O'N  T  I  N.' 

Par  tout  le  corps. .  Z 
Je  fens  un  feu  ;  •  •  puis  une  glace.  •  ; 
■  Madame ,  excufea  G.  je  fors  ; 

V,-  Je  ne  fçaurois  rcfter  en  place. 

Madame    DE  S  ROC  H  E  S. 
Dis  à  mon  Intendant  que  je  l'attends 
ici ... .  Et  de  '  deux.  Il  faut   voir  le  troi- 
fieme. 


SCENE     X  IX^ 

Madame   DESROÇHES  ,   RAPIN. 
Madame    P  E  S  R  O  C  H  E  S. 

MONSIEUR  Rapin ,  il  fe  préfente  une 
occafion  où  j'ai  befoin  dHm   fervice 
d'ami*  ~  ' 
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Air  :  Le  Seigneur  Turc* 
Il  faut ,  dans  ce  cas  urgent , 

Que  Ton  me  féconde. 
Je  vous  connois  obligeant; 
Sur  vous  mon  efpoir  fc  fonde. 

R  A  P  I  N. 
Je  fuis  tout  prêt  d'obéir. 
Madame  ,  pour  vous  fervir  y 
J'irois  au  bout  du  monde. 
Que  faut-il  faire  f  -  ' 

Madame    DESROGHES. 
Me  trouver  trois  ou  quatre  mille  francs-.. 
Oui  ;.  ce  fera  allez  pour  les  frais  du  mariage 
de  ixia  fille, 

R  A  P  I  N  ,  ^  T^art. 
O  Dieux  ! 

Madame    D  E  S  R  O  G  H  E  S.. 
Ceïl  demain  qu'il  me  faut  cela, 

R  A  P  I  N. 
Je  fuis  au  défefpoir. 

Madame    D  E  S  R  OC  H  E  S. 
Quoi  !  vous  ne  pouvez. . . . 

R  A  P  I  N. 
Non  j  Madame. 

Madame    DHESRÔCHES. 
Air  :  Que  je  fuis  noir. 

Vous  m'avez  fait ,  fans  peine  ; 

Quj 


j«d    IJ  MERE  BMBHRRASSÉE^  \ 

Prêtes  «fis  mille  icm» 

R  A  P  I  N. 

Depuis  une  femaîaç  , 
CcJa  ne  fe  peut  plus. 
Madame     DESROCHES. 
L'affaire  eft  d'importance**  i 

Il  faut  faite  un  ef  oxt» 

a  A  P  1  4>t* 
Madame  ,  en  confdeiice  > 
Crédit  eil  mort. 
Madame    D  E  S  K  O  C  H  E  S. 

Puifque  cela  ne  fepeot  abfolumenc ,  faites 
apporter  une  table  ;  que  je  voos  dide  un  mac 
de  lettre. 

R  A  P  I  N. 

Dîfpenfez-m*en ,  je  vous  en  fupplîew 
Air  :  J*en  mourrais 
Hier  une  iîevre  de  rfaume 
Me  pric^  en  forçant  du  bois  ; 
.  Je  la  iens  qui  fe  rallume  ,  \ 

Et  j'en  tremble  jufqu'aux  doigts^ 

Je  nTçaurois 
D'aujourd'hui  tenir  la  pl««ne j 

J'eumourrois-     ^  i 


r  ^ 
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Madame  :  O  B  H  K  OC  H  E  S. 

VOiLA  réyèt»çmervt  le  plus  (nigulîer  cpiî 
fe  foit  vu  V&  je  irfy  perds,  Sorrt  il» 
d'incelligence^ou  né  le  font- ils  pa^  ?  Cell 
ce  que  rignorei  *  Air  fiirplus  ^  qu*kî-jr  affaîte? 
d&  cet  écUirciâ^ment  f  Touce  réflejâoa  £ii- 
te,  je  dois  les  renvoyer  tous  trois.  Ceft  1er 
parti  le*  plus  coôveôable'  ;  fl  eft  même  de 
conféquence  que  cela  fort  avant  l'arrivée  du 
Comte*  <ie  ttafemof%t  &  de  Son  fik^  peA^ 
pourquoi  je  vais,  ^  ►•  #  * 


SCENE     XXL 

Madame  DESROCHES  ,  GUILLCTT. 
QV  IILOT. 

MAdamlb^  il  viant  d^arrîver  un  fiotnnie 
qui  dit  comme  ça  que  vou$  attendes^ 
ce  foir  un  gendre. 

Madame    DESROCHES. 
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G  U  IL  L  O  T. 

Air  :  Desfraifes. 

Vous  m'en  voyez  dtfolé. 

Quel  malheur  çf&oyablel 
Le  beau  gendre  a  détalé. 
^  On  dit  qu'il  s'en  eft  ailé 
Au  diable ,  &c. 

Tenez, cette  lettre  vous  expliquera  fout  ça. 


V 


SCENE    XXIL 

Madame    D  ES.R  O  C  H  E  S. 
OîrqNS.         (Elle 'lit.) 


'»  Madame  ,  je  fûts  au  défefpoîr  de.  ne 
»  pouvoir  pas  vous  tenir  parole.  Mon  fils 
»  que  j'^ttendois  cette  femaine  a  difparu  fu- 
33  bitement.  Toutes  les  recherches  que  j'en  aï 
V-faîtes  ont  été  inutiles.  Je  feroîs  faché;que 
3»  les  engagemens  que  nous  avons  enfemble 
»  fulTent  un  obftacle  à  rétabliflèment  de 
.»  Mademoifelle  votre  fille  j  &  dans  l'incer^ 
35  tîtude  où  je  fuis  du  fort  de  mon  fils ,  je 
D3  crois  que  vous  ne  pouvez  mieux  faire  qae 
55  de  la  pourvoir ,  fi  vous  en  troiivez  Tocca- 
7*  fion»  <c  : 

Le  Comte,  de 'Rofimont. 


rr 


OPERA'COMIQUE.        369 

Ceci  change  les  chofes  de  face  ;  ne  con- 
gédions encore  perfonne.  Peut-être  fe  ti'ou- 
vera-t-ïl  quelqu'un  pour  remplacer  l'amant 
fugitif.  ' 

Air  :  Qu*on  apporte  bouteille. 
Sa  perte  eft  réparable  ; 
•  J'aurois  tort  d'en  gémir. 
D'une  occafion  favorable 
Songeons  plutôt  i  nous  fervir«  l 

'Lifecte  ! 


se  EN  E    XXII  I. 
Madame  DÊSROCHES  ^  LISETTE. 
.    Jîlaiâme..  D,E  S  R  O  C  H  E  S. 

ENvoTTEz  moi  vite  Robert  ,,nntendant , 
&Frontitv  ' 

L  I  SE  T  T  Ë. 

A  l'égard  de  Fronça ,  Madame  ;  je  crois 
que  cela  eft  inutile.^  t  .  .  * 

Madame    DES  R-Q  C  H  ES. 
Pourquoi  donc'cekP^- 

LISETTE. 
Le  patlvre  garçon ,  la  maladie  du  pays 
fa  pris.  Il  eft  allé  quitter  votre  habit  pour 
reprendre  *  le  fien.. 
^   ' Qv 


'^  1 
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Madame    DESROCHES. 
Sans  m'en  prévenir  !  Qu*eft-ce  que  cela 
lîgnifie? 

LISE  TT  E. 

Yoici  les  deux  autresr 

Madame    D  É  S  R  O  C  H  E  S. 
Laiflez-nous  un  moment. 


SCENE    XXIV. 

Madame  DESROCHES,  ROBEI^T; 
RAPIN. 


M 


Maâane    DESROCHE& 

EssiEVRS,  il  ne  ?*agic  point  ici  de  fèiiH 
dre^ni  de  vous  cacher» 
Ail  ;  La  nuit  fr  Itjour^ 

Je  fgais  ^ue>  dans  ces  lieux  ,; 

On  me  fait  un  myilere  » 

Et  ^ue  l'ua  de  vous  deux 

Se  cache  ici  y  pour  £aire 

Pourquoi  ce  ^coutt 
ROBERT. 
Qui  vous  a  dit  cela  9  Madamef 
R  A  P  i  N. 

Erontia  vous  auroit  découvert  f  r  *•  ; 


r  r" 
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Madame    D  E  S  R  O  G  H  E  S  ,  bas^. 

trofitiii  étéit  le  confident  î  là'  tijtraîte  ne 
m'étonne  plus.  {Haut?f  II  fuflSt  que  j'ai  tout 
appris  ;  mais  mon  deâèm  n'eil  pas  de  vous 
en  faire  un  crime. 

.  A\tiNon,jen'etifefcd(piemc. 
Quand  on  cft  de  bopnc  foi, 
Jfç  ràiy  bien  qne  Top  foupir c. 
Doit-on  %*et  plaindrer  \  Eè  pouf  ^ooi 

JBtâoier  votre  martyre  > 
Non ,  fe  n'en  fais  qiie  jAx%  , 

Mot} 
Non ,  jr  yen  fiii#  qp«e  lit  c. 

Vous  avez  raîfon/Ma<ïame# 

HAPIK. 
Les  mécatnotpk;^!^  ne  font  pas  ufMF  fiong»» 
veauté.  ' 

Jupiter  kâ  même:    r      t\-  J.. 
Prit  ce  parii-Uj.. .  \r 

Son  amour  extrême 
.     Fttqû'iifë  cacka»       ,  ^ 

Madame    DECROCHE !t 
N'y  a  f  as  fl'mal  5  ça. 
Au  contraire  ,  je  tétùh  charmée  que  ce- 
lui qui  eft  i;gi  >a€igi^lc  Èûft  tin  jîarri  for  tabler 


^1 
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R  A  PI  N. 
Vous  m'avez  fait  îl'borineuriîde  me  dire 
qu'elle  étoit  pr^rxiife.  .     ;     .m 
.  .     .  R  0BJE  R  T.  r 

J'ai  fçu  la  même  chofe  par  vous  même. 

Madame    D  E  S  R  O  C  H  B  S. 
Il  eft  vrai  ;  maïs  foh  marîâ^e  ell  rom- 
pu...  .  Ainfl  que  -beluî.  qui'  ïzMt  fe  dé- 
clare. '^  -"^'^^"''Z'^'  " 

Air  ':  Buvons  â  nous  quéirè^ 
Je  lui  certifie   '  ■  '     '  >i  :'>^'î^I'. 
Que  dès  aujourd'hui* 
'    Je  ferai  fdn  bonheUr*  Oiii  'JI  : 
La  cKôfe  eft  fini*  r'     -^ 
MafilLeeô.à:ij^,;/;l  ,  -.  -r, .  r,  < ,.  T 
H.PB'tijRT. 
-    Vous.Iui  aççordeiCT  :Laicile?;    .::      .1 
R  AP  IN.  -^  ii "V 

Vous  eii  ferez  vottè  Rendre'? 

Madame    D  E'^S  11  QÎ  G  S't  S;. 
Il  peut  y  compter.^  '*   ^  '-    '^ 
ROBE-  R  T.  ^^ 
Quelle  joy^  l    /'         V/' 

Soufirez  ,  Madame ,  qa^  voii^uaaxw..  { 

..•9 
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Madame    D  E  S  K  6  C  H  E  S. 

Air  :  Oejî  un  rêve  que  cela» 
Vous  me  furprenez  !  Quoi  !  tous  deux  i 
jfta  même  objet  votre  amour  yifc  i 

R  A  P  IN. 
Un  riyal  Ce  montre  à  mes  yeuxl 
Hienn^eft  égal  a  ma  forprifc» 

'RD^B^E'K  T.  ;       ,,    .     ; 
C*eft  un  capcifteptjfifft  vois-la  f 

Madame     P  E  S  H  O  Ck  E  â 
/>  ^Eft-ceufi-rê^ejutcela?. 

R  O  B  E  K  T.     : 

.    Mon  pye  eft  unj[iche_négocîant j;!^  Lygnv 
Il ^eat  me'donnér'cèht  fnîiïë'*éciis. 

'\r  y  -A  A**  l>*Tr'  '•^^   o 

tV     JX     .1-        k-T.     ,'^     w.  t     w-' 

Le  mien,  célèbre  Avocat,  peut  m'en  don- 
ner^tarit.^     -  •      •  .  :    ^  ^    i    1 
RO.BE.R,T. 

Acquittez  votre  paroleV 

Je  vous  fomijfie  de*V^tre  promeffè. 
Madame   DES  R  p,Ç  H  E  S. 

A}t  i  Comment  jairje  ? 
Voici  tien  un  autre  embarras. 
MeflîcurU,  fènem'ead^Sis.pâs^y 
£t'fuispriÊtedbiiéas:£«is£«cs.!  S' ii 
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Mais  f c  rdîs  en  voitt&dcW  rivwa  i 

Vos  rangs  5c  Tos^M^ns  ibm  égatii» 

Coonnent  faire  ? 

Vous  êtes  ici  du  même  jour^  Je  ne  puis 
contenter  Tun ,  fans  faire  injuftice  à  l'autre. 
Voulez-vous  m'en  croire  ?  LaiiTez  à  mafillc 
la  liberté  du  choix  entré  vous  deux. 

ROBERT. 
Volontiers.  .  ,,, 

R  A  PI  NT. 
jy  foufcjris. 

Madame    DESROCKES* 
Je  vais  la  chercher. 


l 


s  CENE    XX  y. 

R  A  P  I  N  ,  ROBERT, 
R  A  P  I  N. 

Aùr  :  Ah!  ah  Ifoyei  donc  comati 


D. 


FlEudeCyiiLerei.\ 
Tu  vas  payer  mes  feax. 
Je  touche  au  moment  d'être  heiureniK] 

n  fe  bcKÀà'me  tMmetajn  :  :  :: 


OPERJ-COMIQVE.        J7f 
îAi  I  ab  !  ab  !  voyiez  donc  comme  il  y  TÎcodra  t 
R  A  P  I  N. 
La  ritatou  ,  faCra'Iofi  fa. 
ROBERT,^  pm. 
Je  ne  crois  pas  que  ce  freluquet  puiile 
balancer  mon  mérite. 

R  A  P  1  N  »  a  part. 
Lucile  feroit  fans  goût ,  fi  elle  préferoie 
ce  gros  pouffif- 


SCENE     X  X  V  L 

Badame  DESROCHES  ,  LUCILE^ 

JIOBERT  ,  RAPIN  ,  LISETTE^ 

LE   MARQUIS. 

Madame    DESROCHÈS. 

VEncz  ^  ma  fiUe  ;  U  noavdic  que  fai 
à  vous  apprendre  doit  vous  faire  pla»- 
fir.  On  veut  vous  marier*^  ; 

LUCILE,  tri^emtnu 
Me  marier  >  ina  chexe  nxere  ! 

{tifittâ  &"  le  Marquis  paroîjfem.) 

Mada«    DESROCHES. 
Oui ,  à  quelqu*un  qui  n*eft  pas  loin  d'ici» 
L  I  S  E  T  T  E ,  i«x  tfii  Marquis, 
:  Voici  le  moment.  Approchez, 


i76    X^  MERE  EMBARRASSÉE  _, 
SCENE   XXY  IL  <SC  derniers: 

Les  A^eurs  précidens* 
Madame    DESRO  CHES. 

VOus  ne  répondez-rien  ?  Seriez-vous  fâ- 
chée?. 

L  U  C  I  L  E  ,  voytmt  le  Marquis. 
^Nôi)^  vraiment. 

Madame    DES  ROCHES. 
Tene?:  j.  cç5  JMÉbffieurs  font,  toute  autre 
chofe  que  ce  qu'ils  ont  paru  jufqu'à  prélent. 
Ç«  foiït  dfcs   amans   dégatCés  qui  vous  re- 
che^^chent  :  mais,  on  ne  veut  pas  gêner  vo- 
tre inclination.  Celui  pour  quL  vous    vous 
déclarerez  j  you'?  époufera.  Choifiiîez. 
t  ÙC  I  L  E. 
Vous  me  le.  permettez ,  ma  chère  mère. 
Madame    D  E  S  R  O  C  H  E  S, 
'  Oui ,  ma  jBUe.  ' 

tu  CIXE.' 
Air  :  Qu'importe  ? 
Mais  ,  enchoififlànt  un  époux  *^(Wi.) 
Je  vais  faire  quel(j.ue  jaloux^ 

R  O  Bt  RT. 

.  Qu'importe  ?  _  flîs^ 
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r.      R  A  PI  îf.      * 

Sans  vptts  çoacEdiadf  e ,  expliqke^^Toiis^y. 
Et  fçacbons  qui  remporic/ 
Lu  CIL  EL 
Je  vais  ôbeir.  ' 

Air:  Le  Coucou. 
Je  crois,  Monfieur ,  fort  cftimabfe. 
;^  -      R  Ô  B  E  R  T. 
Grands  dieux  !  quel-  plai(i£|e  reflems  \ 

:l  u  c  ILE;  :   r-. 

,Monfieur  me  paroît  fort  aimable  : 
.'  Mais  voilà  celui  que  Je  prends* 
LE    MARQUIS,  tranfporté. 

Belle  Lucile  ! 

R  A  P  I  N. 
Ciel!      -, 

y  "   R  O  B  E  R  T. 
Que  vôîs  je  ?      '  '  ' 

Madame    D  E  S  R  O  C  H  E  S. 
Frontin  ! 

L  E  .m:a-r  QU  I  S. 

Non,  Madame,     i      '  ... 

'      \     ]       Air  :  Quand  on  a  j^rononcé. 
Frontin  a  diiparu  ;  mais  vofcî ,  clans  fa  place , 
Un  nouveau  fottpirant'qui  vous  demande  grâce; 

R  A  P  I  N. 
Ce  difconrs  me  confond.     ^ 

ROBERT. 

Je  demeurç  i(itcr-dit*     0  ' 


1 


j7«    I^  Ji^ERE  EMBAKKASStE;  ' 

LE   MARQUIS. 
Cononflffz  RoftmeH»  tam  eénoQVtf  hJbka 
Alt  :  tafemtre. 
C'eû  moi  qju'un  heureux  malkgci 
Doit  unir  avec  Cet  o6îiet. 
Vous  me  itft:t  cet  aramage 
Madame    D  B  S  R  O  C  H  E  S. 
.   QaeLtitrèav^s-vousf  / 
LE    UJLKQU  îS. 

CeportPîîi 
iffadame    DESSOCHE& 
Oui  ;  voilà  le  portrait   que  j'ai  remis  à 
Monfteur  le  Comte  de  Rofemont.  Meffieûrs, 
mon  gendre  eftrëti-ouvé.  Vous  m'entendez, 
L  E    M  A  R  Q  U  I  S.  ' 

Je  fuis  fâche  ,  mes  chers  rivaux  ^  de  ne 
vous  avoir  pas  mieux  lervisr  J  ugpz  vous  même 
jBjele  pou  vois. 

R  A  pin: 

Allons  cacher  moa  trouble;. 

^ri/ort.) 
ROBERT. 

L'éloignemeat  eu  mon  feai  remettes 

•     (li/on.) 
LE    MARQUIS. 

Purs-je  efperer,  Madame,  qu'un  prompt 
'hy  menée*» 
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Bladame    DESKOCHES. 
J'y  conlens  ;  mais  là  pféfence  de  Mon* 
fteur  le  Comcç  me  paroîc  néceJaire. 
LE     M  A  R  QU   I  S. 
Je  riens  d'y  ecivayer.  Il  arrivera  demaîn.^ 
Aûr  :  CkarmoMt  Zépkyr. 
A  Lucile.,.  A  nés  it&ts  kàoaB^voa^de  TcMitrendre. 
A  Id  mère..*  Dès  aujoiird']»oi  ccH£toaaes  mon  amour*' 
Madame    D  Ç  S  &  O  CM  E  S. 

Depoîs  un  «mms»  vouk  hods  £ûie&acten<ire  f 
Vous  pouvez  bien ,  ye  cf  o»  >  atten^  un  jqux^ 
L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Permettez  du  moins  qu  en  attendant  Tinl^ 
tant  de  ma  félicité ,  je  vous  donne  la  petite- 
fête  que  les  jardînters  du  village  ont  pré-^ 
parée  par  mes  ordres. 

Madame    D  E  S  R  O  C  H  E  1 
Je  le  veux  bien  ;  où  fontHU?" 
LE    M  ARQ  U  I  S. 
Dans  un  bofquet  du  jaidio^où  }e  vais  avoîr 
l'honneur  de  vous  conduire. 


j,8o    LA  MERE  EMBARRASSÉE, 

*■  ■  i.«       ,    I        I    #    I   11.     ■■■    ■  ■   ■  a  ,  , 

•  D  I  V  E  R  TISSEMENT. 

Air  t  Fout  le  Marquis. 

-  JCjN  vain  la  Déefle  des  fleurs 
Fait  briller  à  nos  yeux  les  plus  vives  couleurs  ^ 
Pour  nous  enlever  notre  hommage. 
Sur  fa  blancheur^ 
Sur  fa  fraîcheur, 
L'Amour  vous  donne  l'avantage; 
Elle  ne  règne  qu'au  prîntems  ; 
Vous  triomphez  dans  tous  les  tems* 
Air  :  Pour  Guillot. 
Vous  qui  devez  bientôt  être  en  ménage , 

Pour  vivre  en  paix,  fuivez  cette  leçons 
N*aliez  point,  hors  delamaifon, 
Portej:  une  flamme  volage. 
La  femme  ef!  une  terre  od  rien  ne  vient  à  bien  y 
Qu'à  force  d'entretien. 
Pour  être  bonne  , 
EUeabefoin 
Que  l'on  y  donne 
Tout  fon  foin. 

Air  :  Pour  Lucile» 
Quand' vous  éprouvez  nos  refus  ; 
Amans  ,  ne  nous  en  blâmez  plus« 
Il  faut  nous  tenir  en  réferve  , 
Four  le  foutien  de  nos  appas. 
L'tclat  des  fleurs  ne  fe  conferve  ;. 
Qu'autant  que  l'on  n'y  touche  pas. 
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VAUDEVILLE. 

Air  :  Menuet  de  Grandval.  ' 


u. 


f  Ni  fleur  ne  mefak  envie; 

Que  aans  la  première  faîfon  :• 
Plufieurs  Taiment  épanouie  ; 
Moi ,  je  ne  l'aime  qu'en  bouton; 

X 

Xe  Rofîer  ,  Dieu  de  la  tendrefle, 
Eft  rimagç  de  tes  douceurs  : 
II  a  des  épines  fans  cefle  ; 
Mais  il  n'a  pas  toujours  des  fleurs; 

•       X 

Allçz  au  jardin  de  Gythere  ,  ' 
Cueillir  le  jafmin  &  Toeillet  ; 
Mais ,  croyez-moi ,  jeune  Bergère  $ 
LaiScz  &  narcifie^  muguet. 

X 

Gardien  d'une  Beauté  captive  , 
Qu'efpércz-vous  de  tous  vos  foins  ? 
Des  fruits  qu  un  Jardinier  cuUive , 
Ccft  liji  qu  Qû  voit  goiltei:  le  moins. 

X 

L'honneur  du  fcxp  eft  une  chofc 
Qu'on  doit  bien  tenir  a  couvert  ; 
Plus  délicat  que  n'eft  la  rofe , 
L'baleine  d'un  Zéphyr  le  perd» 


-> 
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Du  pavot  la  tè»  cft  bnikocci 
Cependant  il  nous  afiôupît  : 
C'eit  l'image  bien  reflemblaote 
D'iun  beau  v\£àgt  £àas  eipcir. 

Oeft  m  J»dnkr  biien  £aroache 
Qae  rHjFmok  A  &s  Aoirs ,  bëlasT 
n  I»  peiR  fbufi-ir  que  feu  touche  ^ 
.    Ex  W'»ai6«e  n*  j  loiicbe  pas« 

K 

delic'z, ,  rrre  ,  oc  me  reprendre ,' 
Si*  f  en  come  à  plus  dTan  objet* 
,  Ne  £çavc2-vous  pas  qu'il  faut  prendre 

V  ttus  d*uBe  teuT  pour  an  bouquet  \ 

X      *    . 

*CueîHe2  des  lys  &  des  jonquilles  ; 
*Ifs  renaîtront  èsnt  quelques  mois* 
Il  eft  ime  4eiir ,  jeunes  fittes  » 
Qu'on  m  patt  cueillir  fii*<ttie  fois; 

X 

Auteurs  qui  cKercliek  les  fiiffirages  ; 
Et  qui  voulez  ^re  jBppUnfe , 
Semée  des  ttaks  dans  ros  ouvrages  r 
SauBi  ies  iows  «n  a'apoim  de  fhiits* 

FI  N. 
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RÉPÉTITION 

INTERROMPUE , 

OPE  RA-COMI^UE 

£N    UN    ACTE; 
AVEC  UN  PROLOGUE. 

lUpréfeati  pour  la  premeir  fois  fitr  k  Théâtre 
de  la,  Foire  ^  en  17 3  s^ 


AVANT-PROLOGUE: 

sssssssssst 
SCENE  PREMIERE. 
LE  RÉPÉTITEUR ,  UNE  ACTRICE, 
t  E    R  É  P.É  T  I  T  E  U  R. 

**5f*  H!  vous  voilà ,  Mademoifelle ,  vos  ca- 
n  \^y^  marades  vont-ils  s'aflèmbler  ? 

UN  E    ACTRICE. 

Ils  ne  tarderont^  guè/és  ;:  *ils  D'attendent 
que  rheure.  Voulez  -  vous  bien  que  je  vous 
faffè  quelques  petites  obfervations  pendant 
que  nous  fonimés  feiils  ?" 

L  E    R  É  P  É  T  i  T  E  U  R. 
Sur  quoi? 

UNE    ACTRICE. 
L'Auteur  a  fort  jnal  diftribué  fes  rôles. 

LE    RÉPÉTITEUR. 

Comment  ? 

UNE    ACTRICE. 

Par  exemple ,  il  donne  le  rôle  de  père  à  un 
fujet  qui  fe  trouvera  déplacé  dans  ce  caraâere. 

A.lr  î 
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Air  :  A  VemrerL    ' 
Tous  les  jours  ilkve  fon  cœur  j»] 

Cet  Adeur  : 
Pcut-fl  faire  le  cenfeur  ^ 

Le  grondeur  \    . 
Xepkifantmorâlifeur^  ^ 

Qu*uii  bdveur  ! 
LERÉPÉTITEUIL 

Apparemment  que  TAuteur  a  eu  feç  raî* 
fons  pour  cela. 

u«f  a:g t  r:i ce. 

Le5  rôles  d'amoureux  &  d'amoureufe  n» 
£>nt  pas  en  meilleures  mains. 

Air:  Qu*imp(rt-fc? 
.  Vôtre 'iiudtrei&,&  votre  amaat  J 

•^oat  en  «juereUe  à  -  tout  momem  ;  - 
,  Ils  s'en  veulent  mortellement. 
LERÉPÉTITEUBL 
Qu'importe  ?  (  iû.) 

U  N  E    A  C  T  a  I  C  E, 
Pourront-ils  jpttôrxiendreflMOi: 
^  Des  rôles  de  la  forte  .? 

LE    Jl  ÉPÉT.rT  EUIt 

Allez  ;  ils  s'en  tireront  bien. 

U  N  E    A  C  T  R  I  C  E. 
£t  moi  !  me  faire  faire  la  mère  à  mon  âge  1 
Tomt  IL  R 


A 


^^6     jrANT'PROLOGUE. 

LE    RÉPÉTltEUR. 

Il  faut  que  l'Auteur'  ait  appris  que ,  depuis 
que  vous  êtes  au  Théâtre,  vous  avez  fait 
quelquefois  la  merç  avec  avantage.  Quoiqu'il 
en  foit  9  il  faut  fe  conformer  à  fon  intention  ; 
nous  avons  intérêt  de  te  ménager. '(  Trois 
heures  fonnçnt.  ).  Ah  !  trois  heures  fanm^t  :oa 
s'affemble.  Tout  fe  monde  eft-il  ici  ? 


S  GENE     IL 

Tous  les  Acleurs  paroiffent ,  excepté  un. 
ÙNÇ    ACTRICE. 

J[  L  ne  nottsTiimqao^qu^DMJariéins. 

Vt   RÉ  P  Ê  T  rTEUR* 

Cela  n^  <Joii;  pas»  opus  cinfipêcher  de  com- 
mencer. Sans  douté  il  fe  trouvera  à  fà  Scène. 
Retirons  -  nous.  Obfervez  bien  vos  entrées. 
Songez  y  Mefllëurs-^  que-Tâutdurm'a  fait  dire 
qu'il  fer  oit  ki  îfkôgrâetH  ;  Gomfitefïçons  par 
le  Prologue. 

'(^/iiPSDficheJhse.:) 

Meffieurs ,  joûeiSTôûvertiire. 

[On  jouctouyerture^) 


m.     ■"" 


PROLOGUE. 

SCENE    PREMIERE. 

MEl^POMENE,   THALIE. 

T  H  A  L  I  R 

Air  :  Jou/]ou  pour  ces  fillette f. 

ÏS^^II  Ravç  Melpoiûènc ,  âvaûcez  ;  (bhJ)\ 
IIIIé  g  m  [  Eh  !  vîee  ,  en  ces  lieux  paioiffet  z 
^mimnî^  Votre  Cxut  tous  en  prie. 
Venez  ^.fuirez  Thalie  ,\venez  5 
Venez ,  fuîvez  Thalie. 
MEJ^P  OME  HEdédMe. 
Sontenez-moi ,  ma  fonr  ;  je  firiflbfloa  d- efiroî  1 
Et  mes  genoux  iffenablan»  fe  déBobent  fous  moi. 
O(bn<5-nou$«  en  ces  lieux ,  mettre  un  pied  téméraire } 
Nous  à  la  foire ,  nous  !  eh  !  qu'y  venons-nous  faire  l 
THALIE. 
Air  :  0  regmngué ,âlon, knku 
Il  ta  ûfé  de  deviner 
Ce  qui  nous  y  peut  amener  ; 

Rîj 


%n  PROLOGUE. 

Olon ,  'lan  la  ,  Ô  reguingué. 
Nous  allons  faire  un  Dialogue  ^ 
^^ui|3f©urr4icrnr  de  Prologue. 
MELPOMENE. 
Pe  vos  foirai  iojpof tans  /ug/eant  p^r  votce  ar4e|3r  ; 
J*a7ois  dans  vos  deffeins  conçu  plus  de  jçrandeiir. 
Qiielle  erreur  vous  féduit  ?  Se  peut-il  <)ue  Thali^^ 
ÎRcMW  ifi  pareils  'Sujets ,  jufijif  à  ce  point  s'oi^liei 
t  H  A  £  ï  E. 
Air;  Non ,  je  referai  point. 
V  cft1)eau  de  chercher  icéux  que  le  Sort  accàUe^ 
C*cft  d'un  cecur  généçBU^  la  marque  véritable. 
Eft-ce  un  crimp  pow  nous  de  venir  .en  desiicux 
P4  r9.JÇl  voit  û  fouvent  venir  les  autres  Dijpu^^i^    . 
A'ir  ':  Roiïn  tarelUTe  ,  lure, 
*La,Dcefledes  Amours 
ïéi'  montre  fà  ceinture*; 
Moiâtts  y  vient  tous  les  jows;; 
Tuirelure  ; 
.Souvênt'ony  vbicMercb»^  ^    • 
'    R<5bin  tnreluite  y' lute.  "  •  "     ;— - 
RLEL  P  O  ^rE  NE. 
Ce  qu'ont  fait  tous.xes  Dieux  dbit-ïl  paflerpourioî, 
JEc  leur_exemple  ett^il  une  règle  pour  mt)i  ? 
Par  amitié  pour  vous  je  viens  ici  me  rendre  ; 
Wais  quels  foiSc  vos  projets  J  Daignez  mêles  apprendra  ». 
A  de  frivoles  jeux  vous  livrant  aujourd'hui  , 
PjcctW-voijsauxForitins  ùa  criminel  ap^ttiî 
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Abandoilneries-Vou^  cetxHnftrecomiqttcr/  " 
Qui  produit  les  effets  du  fublime  ccagicpe  ^ 
.  Qui  âatte  en  atjtri^aac^  réjouie  par  des,  pkuis  ^   . 
£c  par  la  pitié  feule  iatérefle  les  cœurs  ?- 

T  fi  A  L  I  E. 

Non  ;  j«  ne  viens  ici  que  pour  nv*amufer  :: 
fai  appris  qu'on  faifoit  aujourd'hui  la  Répé- 
tion  d'une  Pièce  nouyelle  :  je  viens  la  voir. 

^  MELPOMÉNEl^ 

Ma  fcDur  y  occupez  mieuX'  vos  (oias  &  votre  elj^ft^  , 
Et  d'un  initant  perdu  connpifTez  tout  le  prix  ; 
Concevez  des  derfeins  digiiesde  vofcre gloires 
Tandis  que  Jes  Héros  je  c&àhte  la  viâoiré  ^^ 
Que  d'un  tyran  jaioux  je  pleins  TambitionV' 
Qucjecohàùis  le**Gtfe,cï^aift  rivés  d'Ilîoti; 
Que  ^ç  i^ris  L'eiFroi,  la  flamme ^  le  eama^  9 
Les  tranfports  de  l'amour  ;  la- vengeaaoe^  laragrîi 
tes  temples  profanés ,  les  enfans  éperdus  >> 
l)ans  la  foule  des  morts  les  vieillards  confondus  ;' 
Vous  qui  fuyez  l*liorreur  ,  plus  dôUèfc  ai  plus  tranc^uiff*^ 
Critiquez  noblement  les  défauts  de  la- ville  V- 
Corrigea  ces  abbés*  pétiris  d'ambre  ée  de  mu(c  ,. 
Sont  la  main  téméraii^e  ai&onte  un  coup  de  bufc  ^ 
frondez  ces  jeunes  gens  ,  vains  fardeaax  de  latercev 
Braves  pendant  la. paix  ^poltrons pcn4antla»gv«3ce.r 
Ces  efprits  encbuilaés  pac  1^  prévcntidn,. 
Qui  décident  d^  tout  fur  leur  opinion  » 
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Ces  politiques  vains ,  ces  graves  inutile»  ; 
Qui  donnent  des  combats  fans  fortir  de  leurs  villes^ 
Qui  fans  ceffe  courant  de  Parme  i  P0220I0, 
Vont,  avec  la  raifon ,  £è  noyer  dans  le  Pd. 
Peignez  ces  cfprits  forts ,  ces  femmes  de  courage, 
Qui  d^un  procès  perdu  foutiennent  le  dommage  i 
Qui  perdent  l^  ëpoux  avec  un  front  fcrein. 
Et  (|ui  donnent  des  pleurs  i  la  mort  d'un  ferin. 
Tracez-moi  les  portraits  de  ces  maris  injQmes , 
Qui  fc  montrent  jaloux  pour  renchérir  leurs  femmes^ 
De  ceux  dont  les  larcins  enflent  les  revenus,. 
Aux  dépens  de  Tlionneur ,  aux  honneurs  parvenue. 
T  H  A  L  I  E. 
Air  î  Amis,  fans  regretter. PatisC 
Vous  m'ordoBnez  de  cntiquet  f 

^oWiS!,  Melpomèiic*  - 

Je  commence  par  attaquer 
Votre  humeur  fi  hautaine. 

A  quoi  bon  ces  termes  amponlés  ,  ccse^ 
preffions  giganteftjuei  ?  Vous  êtes  toujouB 
guindée  au  fommet  du  Parnaâè  ,  &  vous 
n'agiflèz  que  par  compas  &  mefure.  En  vé- 
rité il  ne  vous  manqueroit  plus  que  de  cra- 
cher avec  majefté  &  de  vous  moucher  en 
tro  istems.  ,,  : 
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MELPOMENE. 

Du  langage  foriin  je  connais  la  licence  : 
*    Ma  toBOt  >  ceflèz  de  grâce  on  dî&oors  qui  in\>fiBnf&: 
Venez,  fuivez  mes  pas  \  quittons  ces  lieux  impurs  : 
Je  fens  que  je  frémis  à  Tafpe^t  de  ces  nuirs. 

T  H  A  LI  E. 

Dîrpenre&^moi  de  l'honneur  de  vous  fiû- 
vre  ;  l'heure  de  la  Répétition  approche. 

Air  :  J* offre  ici  mon  fçavoir  fa»e^ 

Pour  la  voir ,  je  veux  attendre  j 
f>-  Je  prétends  refter  jufqu'au  bout  ; 

Pour  pouvoir  profiter  de  tout  :         (  b!s^ }  ' 
II  faut  Gout  voir  $c  tout  entendre,     (bis*) 

M  EI.P  O  M  KN  E. 

Adieu  donc>  puifqu'enfin  je  n'ai  pu  vous  réfoudre  ; 
Mais  ,  malgré  vos  lauriers ,  craignez  encor  la  foudre  : 
Je  vouïois ,  par  des  foins  dignes  de  mon  graad  coeur.. 
Vous  6ter  ^  malgré  vous  >  le  bandeau  de  Terreur  ; 
Prévenir  vos  regrets  6c  vous  r^ndïe  à  la  gbire. 
Votre  efprit  obftiné  refufe  de  m'en  croire*  ; 

£ii  i  bien ,  puifque  ces  lieux  ont  pour  vous  tant  d'at- 
traits , 
^eftez-y,  mais  pour  voir  trahir  tous  vos  fouhaits.     ' 

Riv  ^ 


3^2  PROLOGUE. 

Veuillent  les  juftes  Dicûx ,  au  gré  de  iwan  cnvîe; 
Confondre  des  Sujets  protégés  par  Tkalie. 

Puiffiex- vous  voir  règnes  >  ^»  ces  lieux  pleiB^d'lior^ 

reur. 
Le  défordre  &  le  trouve ,  enfants  de  la  fureur. 
Pour  empêcher  Teffet  de  la  pièce  nouvelle. 
Que  la  «difcorde  afFreufe  &la  Kaine  cruelle^ 
Sur  rA£liice  &  TA^leur  fecouantleur  âambeatr;. 
Rcnverfent  jugement ,  fi)éinoire  ,  efprit ,  cerveau  r 
Et  pour  leur  fouhaiter  tous  ks  travers,  en&mble  y 
Qu'au  théâtre  François  ce  théâtre  reflcmble. 


S  C  E  N  E    I  L 

thalîe: 

Voilà  une  de  ces  prudes  qpi ,  voulant  cor- 
riger les  autres  ^  fe  livrent  à  tûut  ce  qjic 
la  pafljon  leur  infpîre.  , 

A  u  p  u  B-  L I  a  . 

MeSSIIiURS,  ^ 

Je  vous  prie  de  vouloir  Bien  vous  unir 
avec  moi ,  pour  détourner  un  préfage  fi  fiir 
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J&t  !  Tori  humeur  efl ,  Catherine» 
,    Cet  Opéra ,  pour,  vous  plaise  y 
£c  mériter  votre  appui , 
Sort  ie  la  route  ordinaire , 
Dans  la  Pièce  d'aujourd'hiiL- 
Cctte  Pièce  finguliére 
De  fi>n  ardeur  eft  ie  fhiit^ 
Que  rindulgencè  tolérer 
Ce  que  le  xèle  a-pcoduic** 


Ky 


A  CTEU  R  f: 

Le  HÉPÉTiTEUia. 

LA    MÈRE. 

LE    PER^ 

L'AMOUREUX.    -      -  ? 

L'AMOURÊÙSÊ. 

LA    PETITE   FILLE. 

LA    SOUBRETTE.- 

C  R I S  P I N. 

LA    SOUFFLEUSE. 

GAMBILLARD. 

CHEVROTIN. 

L'AUTEUR. 

LE    NOTAIRE 

Ia  Scène  efifur  U  Théâtre  de  P^Opera-Comque. 


LA 

RÉPÉTITION 

INTERROMPUE, 

OPEKA-COMIQ^UE- 
S  CE  N  E.  F  R  E  m;i  E  R  i. 

LE  RÉPÉTITEUR  ,  toujours  cenfï prifent  , 
Madame  ARGANTE ,  M.  GAMBIL- 
LARD ,  Maître  à  danfer  ,  M.  CHEVRO^ 

■    T\^  ,  Maître  de- Mujiclnt. 

Ilta4«m/|    A  rft  Q  ÈLWÏ-  E.. 
O  N  s  I E  u  n  Chevroiîiii  ,  je  ftuV 
charmé  de  votre  exatâitude^ 
CHE  V  R  O  Jl  NL 


E^ 


Madame ^  nea né  totis^attêprus  que ITiott'» 
Heur  (ie^  wNfes  £»tvk»; 

R  Tf 
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Madame    A  R  G  A  N  T  E. 

MonfieuF  GamUUard  j,  je  fuis  contente  de 
votre  ponâualité. 

^      G  A  M  B  IL  t  A  R  rr. 
Madame.  # . . 

Madame  A  R  G  A  N  T  E. 
Le  mariagç  de  ma  fille  qui  ne  de  voit  fé  ter- 
miner que  dam  quelques  jours ,  eft  arrêté  pmir 
ee  loir.  11  faut  tenir  votre  divertiflement  prêtr 
<^ue  cela  foit  joli,  galant,  bien  entendu  &  i 
peu  de  frais. 

G  A  MB  I  LLARD* 

Vous  ferez  fatisfaite. 

Màdaine  A  R  G  A  N  T  X. 
Que  cela  n*énnuie  point.  Q,ue  cela  foit  court.r 
Pourvu  qp'il  y  ait  une  chaconne,  une  loure  ^ 
une  bourée ,  une  CQurauce,  un  palièrpied ,  quel* 
ques  menuets  &  un  branle ,  cela  fufiira ,  )e 
penle. 
GAMBILLARD  ET  CHEVROTIIC 

Oh! 

Mad^e    AR  G  A  NTE. 

JihïVoMl*homne  rfhoTnme  ,^hawaae:r 
^  Attendez  un  peu ,  ^'oublie 

Un  cotillon  ()u  il  faudra  ;. 
"^  '  Cette  danfe  eft  ma  folie. 

GAMBILLARD. 
^  Ah  \  ^  QQUs  ordk>niiez-V'Ott&  id.| 
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Madan»    A  R  G  A  N  T  K 
Faut-il  tant  qu'on  fe  récrie  ! 

C  HE  VItO  T  I  Nir 
C*eft  pour  faire  un  Opéra, 
Madaine    AR  G  A  N  T  El 
Vous  raccourcirez  celaçonme  vous  Tén- 
tendrez  ;  mais  faites  en  forte  que  tout  ce  que? 
je  deinande  y  fois. 

G  A  M  BlL  L  ARD^ 
All^z  i  lakTcz  nous  faire. 

C  H  E  V  K  O  T  I  ît 
Voulez-vous  voir  un  tchantillon  de  ma  œo^ 
fique  ? 

Madame    A  R  G*  it  N  T  E. 

Volontiers* 

C  H  E  VROT  IN,  c&ï«fe. 

Raflemblez-irous  ,  raflemblez-yous. 
LE    RÉPÉTITEURilflrerroinpf. 

Avec  votre  permiffion,Monfieur:  pour  un* 
Maître  de  Muuque  y  vous  ne  témoignez  paf 
aflez  d'amour-propre^  Avanie  que  de  chanter, 
il  faut  étaler  ks  grâces ,  fe  flatter  le  menton  ,. 
lireagréablement ,  &  préluder.' 
C  H  E  V  R  O  T I  N: 

ir  faut  vDu$  obéir ,  Monfieur.  (  H  prélude  & 
fak  ce  que  le  Répétiteur  lui  a  dit,  )'  La ,  la ,  la  , 
hem^hem* 


n 
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Râflcmblez-vous ,  raffemblez-vous* 
Accourez ,  accourez  tous ,  • .  • 
Madame    A  R  G  A  N  T  E. 
Doucement ,  doucement  :  voulez- vous  raP- 
iembler  chez  moi  la  ville  &  les  fauxbourgs  ?. 
GAMBILLA  ft  D. 
Air  :  De  tous  les  Capucins», 
Ce  font  les  plaifes  qu^ii  appelle^ 
Les  tî9 ,  les-  fe»  &  leur  Séquelle  r 
Il  ne  leur  faut  point  de  couverts^. 
Madlme    A  K  G' A  fi  T  E. 
Qh! 
C  H  E  V  KO  T  I  N/ 
N*«n  ayez  point  d'^oiiyante;;. 
Madame    A  R  G  A  N  T  E. 
fls  ont'  tous.dcs  g0fiçrs.t)ur,ettf  ; 
Buvants  &  mangeants  comme  trente^ 
GAM  BILLARD. 

Moi ,  je  commence  par  un  pas  de  deux- 
(  Il  danfe  en  chantant.  ) 
La,  la; là, ia... 

L  E    R  É  P  É  T  I  T  E  U  R- 

Un  momeat,  Monfieiir^  Votre  air  n*efl:  pas 
aflèzimpofant  pour  un  Maître  de  Danfe.  Mar- 
quez mieux  cette  fierté  infépara^ble.du  talent* 

G  A  M  B  rL  L  A  RD,  d'ùn^^grafe.     . 

Je  commence  donc  par  un  pas  de  deux  avec 
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une  jolie  danfeufe  :  je  lui  prends  les  mains ,  je 
lui  fais  faire  un  balancé  ,  un  pas  glifle  en  ar- 
rière ;  &  Aous  finifibns  pat  des  càprioles  &  des 
fauts  de  pepdu. 

,  Mâdaitne    A  it  G  A  N  T  E. 
Je  m'en  rapporteà  vous*  Ah  ! çà,  Meflîeurs^. 
à  ce  foir. 


'«55 


Madame    ARfeANTÏ,  MÀ^TON. 
Madame  '  A  k'G'A  N  T  E. 

XZiH  !  btenv  Maj?tan  ^  qne  ftit  Liicile;?j  ^ 

'"  '  '  '  M.A-R  T  OR 

Elle  pleure* 

Madame    A  R  .GANT  E.. 

Elle  pleijre^parce  qu'on  la  marie.  Voifil  qui 
eft  fingulîer  !  ce  qui  uire  rîr^  toutes  les  filles^ 
fait  pburer  la  miennei  ,  /. 

Cen*eft  pas  le  inaciage<}t^elleappréhende  r 
€*eft  leonarî.  Vous  lui  deûin6:^vine  perfonne 
qu'elle  nU  jfamaîs  vu^  Elle  me  diibic  encore 
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Alt  :Oh!^vTament  yjt  nfy  cmiois  hieiu 
L^amour  eft  toujoars  nécellàire. 
U'fkuc  ifx*tat  éptyut  puiilè  plaire  f- 
Sans  quoi ,  c'eft  un  trilU  lieû< 
Madame    A  R  G  A-  N  r  E. 
fioiy  .*  iamais  jb  n'aimai  le  mien»- 
M  A  tl  T  O  N. 
Ceft  quelle  ignore  encore  Tufage  du  mon- 
de ;  &J  puis ,  que  fçait-t>ri  ?  Son  cctnr  eft  p«|t- 
être  prévenu  pour  un  autre? 

ÀOsmc  Akù  an^te: 

Elle  a  toujours  été  au  couvent  jfe  pourroit- 
11*  «  •  • 

M  AR  T  OM. 

Bon  !  bon  !  Tamour  naît  aveenoQS.  LeroBfur 
d'une  iean«  fille  efk  comme  une  âéUr  qui  i^é- 
panouit  au  premier  regard  d'un  jeune  hom* 
me. 

Ait  :  L* Amour  efi  un  Artificier, 
L^afpeâ  d'un  aimable  vainquent 
Bxtifque  d'abord,  un  jeune  coeur. 
Avant  que  la  Raifon  s'allarme  ,     ^ 
L'Asnour  douc^m^enc  la  défarme^ 
Pan  ,païi.9pàil> 
Lapoiidreprcnd» 
Tout  eu  éù  -feo  dans  un  inftant; 
•     Madame    A  RG  AN  T*B. 
As-fu  remarqué  quelque  chofe  quiaûtorHe 
tes  conjectures  f 
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M  A  R,  T  O  M. 

Oh  !  que  oui.  Sa  mélancolie  perpétu3elle,fon? 
chagrin  quand  on  parle  d'un  mari ,  fon  émo^ 
tion  quand'on  parle  d'uaamant  >  &  puis^ab!  ah! 
ces  foupirs  languiiTans  qui  coupenc  la  parole 
fans  qu  on  y  penfe  :  oh  !  il  n'y  a  pas  à  douter  i» 
fa  petite  friponne  de  fœur  s'en  eftbien  apper- 
çue.  Elle  ne  fer  oit  pas  tant  de  façon  pour  accep^ 
ter  un  mari.  C'eft  une  égrillardef....  Tenez ,  la^ 
voilà.  Qu'elle  a  l'air  empreflfée  f 


SCENE     III. 

Madame  ARGANTE^  MARTOK, 
LISETTE. 


b; 


LISE  T  T  E 

On  jour ,  ma  cfiere  maman.  Je  vieiw  dé- 
faire un  marché  avec  ma  fôeur. 

Madame    A  R  G  A-  N-  T  E.. 
Quel  marché  ? 

L  IS  E  rTE,. 
J'àf  troqué  toute  ma  mufique  contre  quel- 
que chofe  de  meilleur  ;  contre* un  mari. 
M  A  R  T  O  n: 
Elle  n'enceû4  ^ma  fbi.^  pa^iûalfes  petites, 
al&kes^ 
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LISETTE. 

Air  :  Permettei'-le  moi ,  Père, 
L'Hymen  y. dont  ma  foeur  s'épouvante^ 
Me  tendioit  kctueufe  &  contente. 
Doanez-moi  ù.  place  ^  en  ce  jour  t  ^ 
Elle  veut  bien  «éder  (on  tour, 
A  quelqu'amant  fincere 
J'engagerai  ma  foi  ; 
Pcrmcttcz-le ,  ma  mère. 
Permettez-le  moi. 
Madaaie    A  A  G  A  N  T  E. 
Air  :  Quand  je  fuis  dans  Tnon  corps  de  garde- 
Quoi  !  vous  marier,  à  votre  âge  I 
Un  époux  neA  pas  votre  fait. 
Que  feriet- vous,  dans  le  ménage  ^ 
LISETTE. 
'  Eb  I  mais.  ••..  ee  que  vous  avez  fair« 
Madame    A  R  G  A  N  T  E . 
Vaus  tenez  vraiment  de  beaux  difcouf s  î 
Eh  !  qui  voudroic  d'un  enfant  comme  vous  ? 

LISETTE. 
D'un  enfant  comme  moi  \  bon  !  j'ai  des  a- 
mans  à  revendre,  &  qui  me  preflënt  de  les 
époufer.  Je  leur  dis  à  tous  que  je  vous  en  par- 
lerai. Je  ne  veux  rien  conclure  fans  votre  per- 
miflion. 

madame    A  R  G  A  N]  T  E. 
Je  vous  fuis  en  vérité  fort  obligée. 
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MARRON. 

Maïs ,  parmi  ce  grand  nombre ,  votre  cœur 
a-t-ilchojUi? 

LISETTE. 
Damcy  \t  les  aime  cous  également  :  mais  je 
prierois  ma  chère  maman  de  m'accorder  le 
moins  jaloux  ^  la,  de  ces  maris  qui  ne  difenc 
mot ,  quand  on  vient  quadriller  chez  eux. 
Madame    A  R  G  A  N  T  E. 
.  Air  :  De  nécejjité  nécegitante. 
Qui  peut  de  la  forte  Tixlflruire  ! 

LISETTE. 
Ce  qu'ici  tous  les  jours  j'entends  dire.. 
Soc  TOUS  y  fe  siemodele  fans  cefTe. 

MA  RTO  N. 
L*eïemple  forme  bien  la  Jeunefle. 
LE    RÉPÉTITEUR,dLzJrtre. 
Mademoîfelle,  vous  n'êtes  pas  toutifaît 
dans  la  fimplicité  du  rôle. 

LISETTE. 
Auflî,  pourquoi  me  donne-t-on  de$  rôles  ée 
petite  fille  ?  Cela  ne  me  convient  plus.  Ah  ! 
vojlà  ma  fceur. 
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S  C  E  N  E    I  V. 

Madame  A  R  GANTE,  M  ARTON^ 
LISETTE,  LUCILE. 

t  I  S  ET  TE,  iÎMcïle. 

N'Est'-iL  pas  irxzi ,  m^  fœur,  qtie  vous  mt 
cédez  votre  droit  d'aineflè  ?      . 
Ê  U  G  I  L  E; 
Plût  au  ciel  que  ma  mère  y  voulût  confca-- 
tir  ! 

XISETTEi. 

Vous  PeiîtendèZr  Je  ne  ki  fais  pas  dire  y.  an 
Bioi»s;  •  .^ 

-  Madame    A  R  G  A  NP  T'B ,  i  Ufettei 
Finillez.  Vos  difcours  me^iléplaifent.' 
(A  Lucile) 
*  Et  vous,  Mademoîfelle,  ne^peut-on  fçavoir 
jb  caufe  de  tant  de  répugnance  î- 
L  U  C  L  L  E. 
On  ne' peut  rendre  raifon  de  rahtîpathîe#' 
LE   R  É  P  É  T  I  T  E  Ù  FL 

Mademoifeile^  l'air  dont  vous  dites  cela^ 
•e  momre?pas  aflez  d'oppofîtion  au  mariage: 
t  V  Cl  L  É. 

H  eSt  bien  difficile  de  marquer  ce  que  Vow 
ne  (entpas. 


r 
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iUadame    A  R  G  A  NT  E. 
De  rancip^tiiie  ,.ileA'antipacbiei  bagatelle. 
3f  réparez  vous  à  m'obéir. 

j-ucilî:. 

Mais  acxojdez  moi  du  moins  Is  temps  de*»»« 

L  I  S  1E  T  T  E. 
Ah  !  voilà  ma  foeur  qui  capitule  déjà*  Eifc- 
xre^à  ce  que  vous  m'aviez  promis  ? 

'  jMad^rae    A  R  G  A  N  T  R 
Taifez  vous ,  petite  fotte* 
H  S  E  T  J  p. 

Quenefedéterthiné-t^lle.  Suis- je  faîte  pour 
attendre  fa  commodité  ?  Ah  !  fi  j'étais  foa 
AÎnée^  .   , 

'  Air  :  Hélas!  quand  J"  étuis  jeune  &  bfilk-     • 

L'affaire  feroit^ileatô^  faite  ; 
Je;pr«fiterois  des  ixjftansij 
Tant,  tant, tant; 
St  je  ne  voudrois  pas. que  ifa  cadette  ; 
Tan  terantantan^ 
Languît  long-tems., 
^Madame    A  H  Q  AN  T^E, 'aLife^fe, 
Encore  !  rentrez,  vous  dis-je. 

(ALucile.)       

Je  vais  envoyçrx:h«rcrher  Oronte  pour  con- 

-dure. 

Toi,  Matton^iadbf^itefp^wirkjrij^uttfe- 
ii  défobéiflance^ 
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S  C  E  N  E    V. 

LUCILE,  MARTON. 
M  A  R  T  O  N. 

NOys  voiîà  feules.La  fidelle  Marron  perot- 
elle  fe  flatter  de  mériter  votre  confi- 
dence f  Regafdez  mot  un  peu. 
LUeiLE. 

Hélas! 

M  A  R  T  p  N. 

Ah  !  ce  foupir  m'annonce  une  petite  incfi- 
nation  fecrette. 

l  U  C  I  L  E. 
Tu  te  trompes. 

M  A  R  T  ON. 
Je  fuis  pourtant' bien  informée.  Eh- f  de  jeune 

homme  ! . . . 

IU€ILE. 

O  ciel  l  d'où,  Içais-tu  cela  ?  Tu  le  connois; 
il  t'a  parié  P  Que  l'a-t-il  dit  ? 

MARTON;    ■ 
Qui.? 

LUCILE. 

Ehl'ce  jeune  homme. ... 

MARTON. 
Ah  !  je  m'en  doutois  bien  ;  .&  uns  mon 
«dreffe  j  v«us  n'aiirick  -pàs-âdt  cet  aveu. 
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LUC  ILE. 
Ah  !  M artofi  que  tu  es  méchante! 
MARTON. 

Ne  craignez  rien.  Avouer  :  c'eft  un  foula- 
gement  pour  vous.  Vous  avez  donc  fait  un 
amant  ?  Quel  eft-il  ? 

L  y  CI  L  E. 

Je  l'ignore.  En  revenant  du  couvent  avec 
ma  tante  ,  j'ai  yn'dans  le  carofiè  un  jeune  ca- 
valier. ... 

Air  :  Fout  IcLBarorme^ 
Qu'il  eft  aimable  ! 
Mon  corar  y  penfe  à  cliaque  inilant. 
Tendre  Amour^  fois  moi  fÈurocâble. 
AK  l  quel  bonheur  ^,  t'Hl  «r'aime  autant 
Qu'il  eil  aimable  l 

Il  b^loît  d'envie  de  nieparler  ;  mais  ma 
tante  nous  obfédoit. 

M  AKTO  N. 

Air  '..Charmante  C/^brielle, 
Quand  on  a  Je  cœur  tendre  ^ 
On  trouve  toujours  bien« 
Le  moyen  de  s'entendre, 
L'obftade  n'y  fait  rien. 

LVCILE. 

Tuasraifon. 


"^ 
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A  h:  :  Voulez-vous, 
Deles  yeux  la  langueur  éloquente  ^ 
M'afTuroit  uns  ceâe4e  fa  foi. 
^es  difçours  s'adreflbient  i  ma  tance  ; 
Ses  regards  ne  s'adreflbient  qu'à  mol. 

"Nous  nous  ibmmes  quittés,  fans  fçayoir  qm 
^ous  étions.  Son  image  me  fuit  par-tout  de- 
puis ce  jour  fatal.  Juge  à  préfent  fi  je  j)uis  en 
•épouîer  un  autre. 

M  A  R  T  O  N. 
Pourquoi  non?  /  • 

•Air  :  Belle  Irune  ;  heTle  hrune^ 

Pour  Dorante  ,  . .(  bis*  ) 

Peut-être  vous  verra-t-on 
.    Cefler  d'être  indifférente. 
•LUC  ILE. 
Pour  iDorantô  !  Non ,  je  t'aflure. 
.MAKTON. 
Crifpin  m'a  dit  qae  c'étoitun  jeune  officiel 
tfbrt  aimable;  &  vous  n4i,vez  qu'à  vous  bien 
«xenir,      '  ... 

Air  :  QuefcàteS'Vous  ,  Marguerife  ?. 

De  Paphos  il  fçait  la  route , 
Prend  le  çheniin  le  plus  £ourc«  . 
Si-tôt  qu*une  fille  Ticoute  ,     , 
Autant  de  furpris  par  T  Amour* 

J'apperçois  CnTpiri.  Il  va  nous  en  dire  des 
nouvelles* 

LUCILE. 


r 
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L  U  C  I  L  E. 

.  *Laifle-moi  me  livrer  à  mes  réflexions ,  & 
feis  entendre  à  ce  valet,  que  j'ai  d'avance.pour 
fon  maître  une  averfion  parfaite. 


B 


S  C  E  N  E    V  L 

CRISPIN,M  ART  ON. 

C  R I  S  ?  IN,  voulant  cmhraJfeT  Manon^ 


>0k  jour,  Marton.  '^ 

MARTON,  lerepmjfunu 
Toujours  vif! 

C  RIS  PIN. 
Tiens^  c^ieft  que. . . .  franchement  ta  pre- 
fènce. .  •".  mlnfpire  un  cert^n. . . .  je  ne  içzi^^ 
quoi.  •  • .  qui. ...  ail  !  ma  charmante  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Air  :  Par  bonheur ,  ou  fOr  malheur^ 
Au  diable  les  amoureux , 
Arec  leurs  tons  douloureux. 
Oh.  !  que  j'en  fuis  ennemie  1 
Ils  m'afFadifTent  le  cœur. 
C  R  I  S  P  I  N. 
Et  depuis  quand  donc  ,  ma  mîe,' 
Avèz-voiis  changé  d*humçur  î 
T4)rm  IL  S 
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MARTONi 

La  retenue  eft"  néceflaire  à  une  jeune  filfe , 
fi  elle*  veut  conferver  fes  appas.  Elle  reflèm- 
ble  à  la  rofe  j  dont  1  eçlat  fe  flétrit ,  pour  peu 
qu'on  y  touche.    .  ^ 

C  R  I  S  P  I  N. 
Diable  ijD3s  appas  fo/it  donc  bien  aifésà  fe 
flétrir  !  Va ,  va ,  ne  crains  rien ,  &  quand  tu 
iicrasàïtoai. /;. 

M  A  R  T  O  N. 
Air  :  Riveïlle[''Vous ,  belle  enioTndem 
.    C'eft  âinfi ,  prè$  de  ic^is  nmitreâès  , 
Que  s^expriment  tous  les  jgarçons. 
IJs  font  Normaocis  dans  leurs  promeflèsf 
Dans  les  eiFetScf  ils  Çot^  Ga(cons. 
•    ,^    . .   .      '     Air  :  Branle  h  Meî\. 

An  feu  qu'ils  nous  font  paroitre  > 
Succède  U9  dégoât  fâcheux. 
Plus  d'une  fenime ,  en  ces  lieux  » 
Eft  veuve,  avant  que  de  l'être  ; 
Et  fon  épôix  >  fort  fouvent , 
Eft  défifnt ,  quoique  vivant.- 

/;  CR  I  5  PIN. 
Iln*en  fera  pas  ainfide  moi  :  mais puil^ue....' 
mais  puifque.*.,, 

CRIS  V  i^,àiaSoufflei^e, 
Soufflez  dope ,  fi  vous  voulez.  Hem!  parlez 
donc  ^us  haut*  . 
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SCENE    VIL 

LA  SOUFFLEUSE, CRIS  PIN, 
JWARTON. 

LA  SOVFFLEUSE  foi^etrês-haut. 

MAis ,  puifque  tu  n'es  pas  en  difpofidoa 
»d*écouçer  mon  amour. ... 
CRIS  PIN* 
A-t-on  jamais  foufflé  de  la  manière  ?  Que 
le  diable  te  foaffle  fur  ta  maudite  chaife. 

LA  SOUFFLEUSEfonlfltitedefmtTou. 
•  •   Qu'eft'  ce  que  c'eft  donc  que  cet  impertinent^ 
là  !  &c, 
iLa  fouffieufe  &  Ctifpin  fe  querellent.  Le  Répétiteur 
,  ù'Mf'^^on  ne  les  appaifent  qu*ayec peine.  Tout  cet 
endrmt  eji  joué  de  téte^  ) 
;  .         LE  KÉFÉTnÊUK.âlafouffleufc. 

Allons  Madame.  Soufflez  donc. 
■      -       XA    S  O  UF  F  L  E  U  S  E. 

Puifque  tu  n'es  pas  en  dilpofition  d'ccoutct 
mon  amour. ..  /   ^  '    ' 

CRIS.PIN. 

Puifque  tu  n'es  f  as  en  difpofition  d'écoutet/ 
mon  ^DEiouar^  parlons  de  mon  maître. 
M  A  R  T  O  N. 
Soit*     .  ,     -  S  ^ 
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Air  :  La  fille  de  villaj^e^ 
■Conduit  par  fa  tcndrcfle  ^ 
Vieni-îl ,  dans  ceféiqur^^   \' -  \ 

Epoufer  ma  maîtrcffe  ? 
Onditque,  pour  ce-jour^    > 
La  ndce  eft  rifbluc 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oh     l*oa  fe  trompe  fo.rt. 

Sans  l'avoir  jamais  vue  , 
II  laiiait  à  la  mort. 

I  épouferoit ,  dit-il ,  plutôt  le  diabte. 

M  A  R  T  O  N. 
Je  t'en  cfTre  autant  ;  &  ma  màitrèflè  a  de 
même,  pour  ton  maître,  une  haine  des  mieux 
conditionnées. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  gage  qu'il  y  a ,  de  part  &  d'autre  ,^tiel- 
qu  engagement  qui  s'oppofe  à  cette  union. 
Pour  mon  maître ,  cela  eu  sûr  ;  depuis  unô'Ye- 
maine  qu'il  eft  d^  retour ,  il  sinquîette,  îl  sV 
gite  ;  &  du  rnatin  au  foir  nous  courons  toute 
la  vilie,poùr  clierchex  une  |euneiUlé>  qu'il  m'* 
4it  avoir  vue  dans  fa  ro.ute ,  &  donc  il  e/l  dep 
venu  foi|.TiQns,vQiià  If  figwlement  gu'il  m'em 
a.doimé, 

M  A  R  T  O  N. 
Voyons. 

^ir  :  Non ,  non ,  il  n*efi  point  dejijolinom^ 
Elle  a  la  taille  charmaûte ,  - 

Grands  yeux  noirs ,  regasÉ  fripon  ^ 
Nez  fîfi  Se  bouche  riante  ^ 
Dents  blanches ,  joli  chi^n;  • 
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Eh  !  mais  ,  mSafis ,  il  feroft  plaifant  que  te 
hazard.  .  .. 

.  C  R  I  S  p  I  N ,.  ^;  reprenant  le  papier*. 
Donne  :  ee  n'e^  qu'après  biçn  des  effortf 
ciueôioi&fon  père  l'avons  détermuié  à'yeiiir 
Kl  :mai$  je  le  vois^  paroître  ;.  regarde  fi  t» 
xnai trèfle. pourra  tenir  contre  cette  ftgureV 
M  A  R  T  O  li,s'en  allant. 
Je  vais  avertir  Lucile  de  fon  arrivée^ 


S  CE  N  E     V I  IL 

DORANTE,  CRISPINr. 
C  R  I  s  P  I  N, 

\^  Ufi  je  fuis  cBarmé ,  moiï  cher  maître  J 
DORANTE,  l'interrompant. 
Quoi  !  aurois-tu  découvert  fe  demeare  P 
G  R  I  S  P  I  N. 

NoTf  :  c'eft  <îe/vous  voir  fournis  aux  otdfes 
paternels. 

DO  Ha  n  te. 

Eft-îl  poffible  que  depuis  l'inftant  qui  la  dé- 
robée à  mes  recherches,  je  n'aie'pu  apprendre 
de  fes  nawclies  > 
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C  R  I  S  P  IN-      . 

Eh  !  que  diable  î  ne  vous  laflez  vous  point 
de  courir  après  une  inconnue ,  après  ime* . .  * 

DORANTE. 
Eh  !  matâud .' 

C  R  I  SP  I  K. 

Ah  !  MoftfieuT ,  ce  que  j'en  dis  n*eft  que- 
pour  rire.:  mais  le  moyen  de  fe  perfuadet 
qu'un  homme  raifonnable  comme  vous  s^at- 
tifât  de  jouer  le  rôle  de. .  .  • 

r  nORAMTE       ^ 

Faquin  ! 

CRI  S  P  I  N.^,    _    .. 
Cell-ce  que  je  voulois  dire. 

DORANTE 

Plait-il? 

C  R  1  S  P  ï  N. 

Il  faut  donc*  qu'elle  foit  bi^en  parfaite? 

DORANTE. 

Air  r  Là  beautés 

Plus  aimable  cent  fois  que  Venus  »flont  on  vâme 

La  beauté  > 
Ce  jeune  objet  fait  voir  une  douceur  citainiaace» 
La  rareté  I 
[    Elle  excite  toujours^  &  jainais  Be  contente 
La  curio&é. 

C  R  I  S  P  I  N, 

I^e  nous  fions  pas  à  cane  de  douceur* 
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*     -  Air  i  Des  routes  du  Monde* 

Èien  des  filles  de  ce  cantori 
t^oùs  cachent ,  fous  Tait  à^nn  moBton  ^ 
Un  efprit  fujet  à  bourafque. 
Donno»s-nous-en  de  garde  ;  car. 
De  brebis  elles  n'ont  le  mafque, 
Que  pour  attrapper  te  renatd» 
D  O  RTA  N  T  £•  ' 

Tu  es  un  beau  connorfleur  ! 
C  R  I  S  P  I  N. 

Je  n'y  ferai  jamais  pris. 

Air  :  On  dit  que  vous  ûve\  des  ratsi 

Dans  quelques  objets  fëmillans  , 

Quand  je  vois  du  mérite , 
*  D*abord  je  prends ,  d'abord  je  prends; 
D'abord  j'e  prends  la  fuite. 
DORANTE. 
Tinis  tes  fottes  remontrances.  _- 

CR  I  S  PINT 
Vous  êtes  incorrigible  :  maïs  fapperçoîs 
Monfieur  votre  père ,  qui  va  fe  joindre  à.moi, 
pour  vous  mettre  à  la  raifon. 

LE    RÉPÉTITEUR. 
Oîi  eft  donc  le  père  ?  Monfieur  Desjardins, 
à  votre  Scène.  Où  eft-Hdonc  ? 

Siv 
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SCENE     I  X^ 

POSANTE,  ORONTE,  CRISPIN^ 
LE    RÉPÉTITEUR. 

ORONTE,  ivre,  fans  être  vik, 

JL  OuT  à  l'heure  >  tout  à  Theure. 

(  //  paraît  en  déf ordre  ,  i  moitié  habillé,  ) 
LE    R  ÉP  É  TITE  U  R. 
Ah  !  le  voilà.  Comment  !  pas  encore  lia- 
Bille  l  ^ 

ORONTE. 
Eh  !  bien  :.  qu  eft-ce  >  Meilleurs  ?  Vous  êtes 
tien^  prefles  !  On  n'a  pas  le  tems  de  s'habiller 
avec  vous^ 

LE    RÉPÉTITEUR. 

Voilà  un  homme  bien  en  état  de  faire  ua 
perfonnage  î' 

ORONTE. 
Perfonnage  toi-même. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Comme  il  eft  bâti  ! 

DORANTE. 
Il  eft  bien  pan  fé. 

ORONTE, 
Oh  !  oui ,  morbleu!  je  penfe  toujours  bien;. 
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LE    R:ÉP  É  TI  TE  U  R. 
Peut-on  boire  à  cet  excès  ! 
O  R  O  N  T  E. 
Ah  !  ceja  eft  faux.  Une  preuve. que.je  n'ai 
point  encore  alîèz  bu  ,  d'en  que  je  fuis  altéré 
comme  tous  lés  diabWs.  Mais  ,  laiilèz  -  moi 
jouer.  Votre  préfence  me  cho . .  oque» 

L  E    R  É  P  É  T  I  T  E  U  R. 

,  Ce  n'ell  par  bonheur  qu'une  Répétition* 
Kllpus  ^  parlez  à  votre  fils  d'un  ton  de  père» 

ORONTE. 

Hem? 

^L  Ë    RÉPÉTITEUR.- 

Parlez  à  votrefils  d'un  ton  de  pere^ 
.  O  RO  N  TE.  . 

D'uri  tonde  peFe  7Ah  ?  ah  !  Monfieur  moi% 
fils  ,  vous  vous  êces  donc  réfolu  à  venir  dans 
cette  maiiim  f  Vous  faites  tin  grand  effort  t 
N'avez-vous  pas  de  honte  de  votre  conduite  ? 
Je voudroîs  bien  fçavoir'quelle  a  été  votior 
€Ccupation'depais  huit  jours  f 

CRI.SPIN. 
Eh  !  mais . .  •  celle  «des  jeunes  gens.^ 
O  RO  N  T  E. 

J'entends;  Courir  de  Belle  en  Belle ,  Jouer^ 
Jurer ,  roffer  un  fiacre ,  s'enivrer  fort  fouvettt.^ 
Oh  î  vous  menez  un  fort  joli  train  de  vie ,  par 
ma  foi;  S  v 
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DORANTE.         I 

Mais  f  mon  père . .  «  • 

O  R  O  N  T  E. 

Ah  !  ah  !  que  vous  fentez  le  vin  ! 

DORANTE. 

Je  veux  mourir  ,  fi. . . 

ORO  NTE. 

Eloîgnez-vous ,  éloignez -vous.  Fî  donc, 
à  votre  âge  !  _ 

C  R  I  S  P  I  N.J 

A  rage  de  M onfieur ,  encore  pai^» 

O  R  O  K  T  £• 

Oh  î  il  ne  fera  jamais  rangé  comme  fon 
.•père.  /  A  Dorante.  )  Je^  vous  ai  dit  mille 
ibis»... 

Air  ^  Tout  cela  vfefi  inëfféreiu» 

Du  plâifîr  le  charme  cft  flatteur  j 
Mais  il  efl  bon  que  Ùl  douceur  y 
Sans  nous  déranger ,  nous  amufe» 
Jeunefle*^  Je  t*en  avertis  ;  * 
A  force  d'en  ufer ,  on  s  ufe  :, 
Qui  trop  en  prend  ^  fe  trqrQre  pris; 
LE    RÉPÉTITEUR^ 
Ypîlà  Uiie  morale  bien  placée  ! 
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O  R  O  N  T  E. 

Ayr  :  Quand  le  pïriieftagréiâle. 
Qaand  on  s'enivre  ^  quel  opprobre  I 
On  n'eft  plus  le  maître  de  foi.  ^ 

Mon  £ls  y  prends  exemple  for  moi  i 
3' ai  tQujoors  ^té  fobrè. 

C'eft  pourquoi.  (  //  lui  prend  un  hoquet.)  Ho# 

tA    SOUFFLEUSE,/ou;gîe.     .. 
Je  vous  confeille.  ^ 

O  R  Ç>  N  T  E. 
Je  vous  confeille ....  ho. 

LA    SOUFFLEUSE. 
De  prendre  un  établrflèmenr. 

O  R  O  N  TE. 
De  prendre ....  ho. 

LE    R,É  P  É  T  I  T  E  UJR.       '    ' 

Que  diantre  ,  Monfieur  !  a-t-on  jamais  ré- 
pété dé  la  manière  ?  L'Auteur  vous  a  bieride 
lobligâtion  de  la  façon  dont  vous  rendez  fes 
ouvrages.  .     !  . 

O  RON  TE. 

L'Auteur  . .  •  ho.  L'Auteur  !  s'il  me  rai- 
Ibnne ,  je  le  ferai  tomber,  (  Iltombe.)  comme 
moi. Voilà  encore  un  plaiîant  AutéÙTi  par  ma 
foi  ! 
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1 

se  E  N  E     X. 

ORÔNTE,  DORANTE,  CRISPIN, 
L'AUTEUR,  fi-c; 

L*  A  UT  EUR  ,/e  levant  f  entre  lesfpeSateurs  i 
fe  met  d  dite. 

Q'Uappellez-vous  ,un  plaifant  Auteur  ? 
Vous  êtes  vous-même  un  plaifant  vifàge! 

o  R  o  N  T  e; 

Vifage  !  vifage  !  fi  je  tenois  le  tîen  ! 
'  L'  A  U  T  E  U  Krà Dorante. 
Monfieur.  Drouin. ,  ôtez  -  lui  fon  rôle.  Je* 
vous  jure  que  de  ma  vieil  n'en  aura  un  de 
xna  &çQn. 

'  OKOlf  TE  iécMrr  Te  râîe;^ 

Tiens ,  tiens,  chien  3e  Poëtriau  ^  voilà  le 
cas  que  yen  fais.  Je  vais  achever  de  vuidêr 
ma  bouteille  de  vin  dans  ma  Loge  :  cela  vau* 
dra  mieux.     (  H  chante.  ) 

Et  Ion  yim  ,  k;  la  bouteille ,  (a  boutçille} 
Et  Ion;,  lan ,  la ,  la  boutèllle's'en  va. 

LE    RÉ  P  É  T  I  T  EU  R. 

Qtfeft-ce  qui  va  le  remplacer  ? 

L!  A  U  T  E  U  R. 

JtfoirnSême ,  Mpnfieur  ;  je  igais  le  rôle.  (  R 

^  "\  •    > 
(.  .. 
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iBz  en  mentant  fur  k  Thlàre  :  )  Meflïeurs  tes 
Anteurs^donnez-^vous  bien  delà  peine  :  voilàr 
comme  on  vous  traite  ! 

O  R  O  N  T  E  ,  'paroijfant  à  fdn  tenir  àTerfdtoîf  ffoi 
l'Auteur  ejl  far'ti ,  l'apperçoit  fur  le- 
Théâtre ,  (r  vale  trouver  engnirt^ 
jiant  avec  j^eine. 
Où  eff-  il  ?  oii  efl  -  il  ?  Ah  !  le  voilà  !  At- 
tends, Attends.  ^ 
l^  AU  T  E  V  R. 
Tu  n'as  quV  venir. 

,  D  R  O  N  TE  fait  j^lufi'euTs  la^is  pouffe  jetterfur 
l  Auteur, qui  l'efquive  &»  l§  fait  tomber; 
llfe  relevé  &*fort  en  difoint , 

Va ,  va ,  tu  m!e  le  payeras ,  nmngeur  de 
chardons  du  Parnafle,  -  . 

L'^A  U  T  EU  R ,  après /être  Tajujîé,^dit  d  la^ 
Souffieufe, 
Voyons ,  Madame ,  on  nous  en  fommes; 
LA    SOUFFLEUSE. 

Ceft  pourquoi  je  vou6  confeiUe  de  pre»-r 
are  un^tabliflèment^ 


X 
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S  C  E  N  E    X  I. 
DORANTE,  L'AUTEUR, CRISPIW. 

L*  A  U  T  E  U  R  ,  puant  le  tSlt  fOrome  ,  dit , 

^ 'Est  pourquoi  je  vous  confeille  de  pren- 
I  dre  un  établiflèment  folide. 

Air  :  Que  je  regrette  mon  Amant  t 

Ce  n'cft  qu'en  fixant  fes  defirs , 
Que  Ton  trouve  une  vie  keureufc; 
Le  célibat  a  fes  plaifirs  : 
Mais  la  fuite  en  eft  dangércufc. 
Ceft  en  ménage  feulement 
{Qu'on  a  du  vrai  contentement, 

DORANTE, 

«        Air  î  Le  ConfiteoK 

D'Hymen ,  je  fubirai  les  loîx; 
Mon  but  eft  de  vous  fatisfaire  : 
Mais  fouifrez  qiie  je  faffe  choix 
D*un  objet  qui  puifle  me  plaire. 
Du  moins  >  laiffez  agir  mon  coeur. 
^a«liberté  fait  le  bonheur. 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Votre  choix  ne  feroit-il  pas  déjà  fait  pai 
hazard  ? 
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DORANTE. 

Mon  père,  votre  bonté  m'engage  à  vous 
decouvriF  mes  fentimens.  11  eft  vrai  que 
j*aime. 

L*  A  U  T  E  U  R. 

Eft-cetine  fille  riche? 

DORANTE.  ^ 

Je  rignore  :  mais  elle  eft  charmante ,  ado- 
rable. 

Va  u  t  é  u  h. 

Ta ,  t^ ,  ta ,  charmante,  a^prablie.  (  Il  fait 
femhlam  de  compter,  d^  P argent  &r  dît  :  )  Ceft 
lie  cela  qu'il  faut.  La  richeiTe  de  Lucile  eft 
réelle.  Ainfi,  plus  de  râîfons.  Vous  l'époufe- 
rez  ;  Je  le  yeux,  jç  l'ordonne,  &Je  vais  de 
ce  pas  envoyer  chez  mon  Notaire. 

.î    ^\t^fin^àtAmeurc 
Monfieur ,  fous  votre  bon  plaifir ,  je  me 
thargerai  de  la  commifïion. 

D  OR  A  N  T  E. 
;    Eh  !  boureau.  ' .      ,  -. 

G  R  ISP  IN,  à  Dorante. 
Laiflèz-moi  faire ,  il  me  vient  une  idée,  ri 

(Jl/on.} 
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L t'  Il        I  •  1 

SCENE    XI  L 

DORANTE. 

NOn,  non ,  qu'on  n'efpérje  pas  me  ooiï- 
craindre  :  naon  amour  m'efl:  trop  pré-^ 
cieuz ,  pour  le  facrifier  à  l'intérêt. 

Air  :  Quand  jt  vous  d  donné  moncxur. 
Quoiqu'éloigoé  de  vos  beat»  yeux  ,. 
Cher  objet  de  ma  flamme^ 
Vos  attrak»  fixent  toas  me»y€èiix> 
Vous  regoez  fur  JDon  ane. 
Le  plaiûr  de  penfer  à  vous 
OSkt  i  mon  coeur  un  bien  plus  dotf. 

s  C  E  N  E    X  I  î  L 

DORANTE,  CRISPIN,  L'AUTEUR^ 
Madame  AR  GANTE. 

.  /(MduThéAtTe. 

E  Notaire  va  venir.  Nous  finironfs'  dans 
K  un  moment. 

dorante: 

Qu'entends-je  !  Ah  I  Criijîin,  je  fuis  perdue 


Air  :  La  iefogne. 
Dçinon  fort  on  râ  décider  ; 
Ne  pourroîs-tu  point  retarder  ; 
Par  quelque  petit  tour  d'adreflc, 
L'inAant  fatal  à  ma  tendrefTe  } 
C  R  I  S*  I  N. 
J'ai  prévenu  vos  fo^haits.  J'ai  trouvé  fur 
la  table  la  tabatière  de  Monfieur  Oronte  ;  j'en? 
ai  ôté  le  tabac  ^  &  je  l'ai  remplie  de  bétoine. 
Eloignons-nous  un  moment  ;  nous  allons  vok 
Teffet  que  cela  produira. 


SCENE    XIV. 

Madame  ARGANTE,  L'AUTEUKr 

Madame    ARGANTE.. 

JE  voudrois  bien  voir  que  ma  fille  fût  s^ 
belle  à  mes  ordres. 

L*  A  U  T  E  U  R. 
Il  ne  fera  pas  dit  qu'un  fils  que  j'ai  élevé 
avec  tant  de  foin ,  ira  contre  mes  volontéi. 
Majs^avant  que  de  parler  d'afiàire  ,  voulez- 
vous  ,  Madame  Argante^,  que  je  vous  offre 
Une  prife  de  bon  tabac  ? 

Madame    ARGANTE. 
Volontiers  ,  Monfieur  Oronte.  Rien  n'ell 
*    plus  lalutaire  que  cette  poudpe.^ 
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Ait  i-Amis  ffans  tegretter  Faris^ 
Son  pouvoir  eft  icmt  &  tfattear  :  ^ 

Quand  on  en  fait  ufage  , 
Lfc  corps  a  moins  de  péfanteur  i 

Le  cerveau  fé  dégage. 

{Ils  prennent  du  tabac* ) 

L'  A  UT  E  U  R- 

Eh  !  bien ,  ne  fentez  -  vous  pas  déjà ....  ; 
fl  •  •  •  at-chît.  (  //  étemue.  ) 

Madame    A  R  G  A  N  T  E. 
Oui. . .  je  fens  déjà  . . .  a . .  . at-chit.  ( EBe 
itemue.)  Que  vous  vous  portez  bien,  Môo- 
fieurOronte! 

L'  A  U  T  E  U  R. 
Oh  !  pour  cela ,  oui ,  &  maigre  mon  âge^ 
j'ai  encore  un  bon  es  • . .  es . . .  eftpmac.  (  Il 
étemue,  )  Et  vous ,  Madame  Argante  ,  vous 
ne  changez  point. 

Madame    ARGANTE. 
Oh  !  je  fuis  d'un  tempéramment  excc. .; 
excé  . . .  excellent.  (  Elle  éterme*  ) 
L*  A  U  T  E  U  R. 
Si  nos  enfans  pouvoient  s'ef. ..  s'ef..*, 
s'eilimer ,  je  rajeunirois  de  moitié. 

Madame   A  R  G.A  N  T  E. 
Diable  !  Ah  !  ah  !  ah  ]  voilà  Moafieur  Bri- 
doye ,  mon  Notaire. 
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SCENE    XV. 

£'AUT£UR,  Madame  ARGANTE^ 
.LE    NQTAIJIE.' 

L  E    N  O  T  A^I  R  E,  i  rAuteur. 
Air  t  Le^  çaursfe  donnent  troc  j^our  troc^ 

jr\  Vos  ordres  je  fatisfais-        .   . 
V  AUTEUR  lui  éternue  au  vifa^e^ 

A  . . ./.  uc-chic.  ' . 

LE    NOTAIRE, 
Pour  vous  ,  je  viens  en  diligcncCr 
Madame    A  R  G  A  N  T  E.. 
A  .  • .  at-chic. 

LE    NOTAIRE,^  l'Auteur;     , 

Je  tiens  là  vos  papier» tout  prêts* 

L'  A  U  T  E  U  R. 

^pnfieur  ^  je  vous  dirai  que ,  a  . .  .  at-chît. 

JLE    NOTAIRE,  i  Madame- Argante. 

Quand  vonlez-vous  que  Ton  commence  f 
Madame    A  R  G  A  M  T  E, 
Monfreur,  je  vous  fuis  obligée.  Mais....  a... 
atchit. 

LE    N  O  T  A  I  R  E, étonné. 

Qu'eft-ce  à  diref 
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r     VAVt  E  Ù  RI 

2;  r  ti   \Monfieur,jene...jene..ra...atchit' 
Enfemile.j    ^^^^^^  AftGAN'TE: 

(  Monfieur y c'eft que... a, a«.atcl&. 

^  VA  U  T  E  U  R,  s'en  dlant.     . 

:fétcmfFe. 

Madame   A  !l  G  A  N  T  E. 
Je  n^y  pms  plus  tehir. 


S   C  E  N  E    X  V  I. 

DORANTE ,  LÉ  NOTAIRE,  CRISPIK^ 
tE    UOtAl%E,â  Cri/pm..  ' 

V^U^Esr-cE  donc  que  cefe  fîgniSe  ? 

GRIS  pin: 

Attendez  ,  je  vais  vous  le  dire»  Cela  fi- 
grvifie  que,  a ,  a ,  at-chit.  (  Il  lui  étermie  au  nq[.) 

L  E    N  O  T  A  I  R  E 

Comment  1  tout  le  monde  me  berne  ici. 
Ce  ne  fera  point  impuflément ,  &  je  vàîs  me 
plaindre  de  la  façon  dont  on  traite  un  Con- 
feilleT  du  Roi.  ' 
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SCENE     XVIL 

D0RANTE,  CRISPIN: 

D  O  R  A  NTE,  rlanu 

AH,ah,àli1 

Air  :  Le  maître  fou.qut  voilà  i 

Tous  les  trois  m'ont  fait  rire  ,  *» 

Et  leur  éecmucmenc 
Soulage  mon  jnartyr-e , 
Au  moins ,  pour  un  moment. 
J'en  ûre  un  boq  ^ugiar^. 

Ah  !  ah  i    ' 
la  drôle  d*avent«rc  5 
teplaifaûttonrqueroilâ-!  :     .    - 

C  R  I  ?  PI  N. 
Avouez  qu'il  y  a  èien  de  Te/prît. 

~  ^     Air  ;  Jàrdîriîéf  ,  ne  vois-tu  pas  ?^'    ' 
.  jEn  tofiiTan^â  (^^ue  if  (^t  « 

Le  bon  papa  s'efquive  ; 
.  jLa  meje  çn  fait  tout  autant  :         '    "^ 
Et  le  Notaire ,  en  peftant, 
Déme ,  iKdvc!,  dérive.     - 
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<juelques  inftans.  Profitons-en  pour  chercher 
mon  aimable  Inconnue.  Vjens ,  fuis-moi. 

C  RIS  P  I  N. 
IJonnez  du  moins  à  Monfieur  votre  père 
la  fatisfadîon  de  voir  la  perfonne  qu'il  vous 
a  deftinée. 


SCENE    XVIII. 

DORANTE ,  LUCILE ,  MARTON, 
CRIS  PIN. 

LUCILE»  fans  voir  Porante. 

LAtssE  -  MOI ,  Marton.  Tout  autre  objet 
que  celui  dont  je  t'ai  parlé  m'efl  odieux. 

MARTON. 

Voyez  toujours  celui  dont  Madame  votre 
mère  a  fait  choix.  La  vue  n'engage  à  rien. 
Le  voici. .  -• 

C  R  IS  P  ï  N,  àDbrame. 

La  voilà.  '  ^ 

(  Crïfiin^  Maridrift  retirent.  ) 

L  U  C  I  i4^Ysr^avep furprife. 

Ceftlui!       ,  "  .  p,'.  ,. 

■  CéfteUel'Luac!-''"  3"  -  <>  '   - 


) 
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L  U  C  I  L  E 

Dorante  ! 

XE  RÉPÉTITEUR,  à  Dorante  ^i  Lucile. 

Mes  enfans ,.  tâchez  de  jouer  cette  fcene 
de  fuite ,  &  de  rte  point  vous  quereller  une 
fois  en  votre  yie. 


SCENE    XIX. 

LUCILE,  DORANTE, 

LE   RÉPÉTITEUR. 

LUCILE. 


Uoi  !  c'eft  à  vous  à  qui  le  fuis  deftinée? 
DORANTE. 


o 

Seroit'il  poffible  que  Dorante  eût  le  bon- 
heur de  vous  pofleder?  Quelle  félicité! 
LUCILE; 
Ma  furprife  eft  égale  à  ma.  joie. 

0  OR  A  N  T  e; 
Comme  vous  dites  cela  î  Ce  n'eft  pas  là 
le  ton,  Mademoifelle  Lombard. 

L.UÇILE. 
.    Je  fçaîs  cômjBe.il.fauiti  :dirç„.&  je  n'ai  pa^ 
jb^foÎRde  vos  lejons ,  Monfieùr  Drpuin, 
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DORANTE. 

J'en  ai  donne  à  d'autres  qui  vous  valoient 
hictu 


LU  C  I  LE. 

[ 
Je  le  crois. 


Je  fçais  mon  métier. 

D  O  R  A  N  T^ 


1 U  C  1 1  E. 

Nous  avons  l'expérience. 

DORANTE. 

Oh  !  le  n'en  doute  pas- 

L  U  C  I  L  E. 

Le  fot  animal  ! 

DORANTE.     ' 

•     La  fotte  guenon  î 

LE    RÉPÉTITEUR. 
Ke  voilà-t-il  pas  ?  Ne  fçauriez-vous  jouer 
enfemble  tranquillement  ?  Songez  a  vocre 

A  I 

DORANTE,  unirement. 
Mt  :  Ne  m'entenâi^-vous  pfliî 
Le  toûhcur  d*êtrc  à  tous 
Reod  mon  aœe  cotitentc  : 
IJ  p^e  mon  attente  ; 
Je  ferai  votre  époux. 
L  U  C  I  L  E. 
■-  Àlïî-qùcmdttfortcfté»!»! 

H^^^^J  PORANTEl 
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D  O  R  A  N  T  E. 

Qpi  peut  eau  fer  ce  foupir  ? 
.       L  U  C  I  L  E. 
La  crainte  de  vous  perdre ,  lorfque  vous 
ferez  heureux. 

DORANTE. 

Que  vous  rendez  peu  de  juftice  à  moo 
.amour  l  Par  quels  fertnens  faut-il  ?  ... 

L  U  C  I  L  E. 

Bagatelle. 

Air  :  Fakes  boire  d  triple  m^fure. 

Si  Ton  peint  TAmour  dans  rcnfancc  ;  ' 

En  voici  la  caufe  ,  à  peu  près  : 

C'cft  qu'en  tous  lieux ,  fur  tout  en  France  l 

On  ne  Ic^oit  yieillir  jamais. 

Air  :  Je  fuis  un  Précepteur  et  amour. 
Tout  le  monde  dupe  aujourd'hui  ; 
La  fraude  eil  le  commun  fyûéme.      1 
Cpmmefit  np  pas  tromper  autrui  1 
On  aime  a  fé  tromper  foi-méme. 
DORANTE. 

Belle  Lucile ,  vos  charmes  vous  mettent 
à  Tabri  de  toute  crainte. 

LUCILE. 
Cher  Dorante.  •  #• 

Tomclh  X 
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DORANTE,, /e  moquant. 

Ah  1  cher  Dorante  !  Eft-ce  aînfi  qu'une  mai- 
treffc  doit  parler  à  fon  amant  f 
LU  C  I  L  E. 

Ouï ,  ceft  ainfi  qu'elfe  doit  parler  a  un 
am  nt  fagoté  comme  vous.  Ne  vous  avifcz 
pas  de  m'interrompre  davantage, 

DORANTE. 

Apprenez  donc  à  faire  une  fcene  d'amour. 

L  U  C  I  L  E. 
Eh  !  le  moyen  !  Vous  en  dégoûteriez Tuni^ 
vers.  Le  beau  mignon.  !  * 

D  O  R  AN^TE. 

ta  jolie  figure  ! 

lue  ILE; 

Hom  !  qu'il  eft  déplaifainJ  !' 
DORANTE 

Qu'elle  eff  àfrreufeî 

t  E    R  É  P  É  TITEXJ'.R; 

Vour  avez  raiibn  tous  deux,.  Mais,  de  grâ- 
ce ,  à  votre  fcéne. 

D  O  R  A  N  T  E ,  4tt^  g^fioux  *?  LudUn 
Air  :  Du  haut  en  las. 
A  vos  gf^oux^ 
Luc!le  ,  je  vous  Je  répOe 
'  A^iros  genoux 
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Vous  verrez  foovent  rotre  cpooT. 
Oui,  jufqu'au  trépas  ,  je  fouhaitc 
Vou9.)urer  ud«  ardeur  parfaite  , 
A  vos  genoux. 

Air  :  Menuet  de  Oratîvah 
Que  votre  cœur  au  mieû  ré|^onde  t 
toaignez  enfin  ToufFrir  mes  vœux  ; 
Et  dans  lés  plus  beaux  yeux  du  monde  i         ' 
Laiflez-moi  lire  union  heureux» 
L  U  C  I  L  E. 
Air  î  Mon  pafa ,  trfuté  la  nuit» 
Mott  cocuf ,  centre  laïit  d'amotu*  > 
Ne  peut  tenir  davantage  ; 
Dorante ,  il  faut  qu'en  ce  fout 
Un  doux  lien  nous  cngajçe  :  ... 

Marions ,  marions ,  marions-nous  t 
De  mes  vœux  c*eft  le  plus  doux. 
D  O  R  A  N  t  E. 
t^uecet  aveu  m'enchante  j  {H  fi  jette  aux 
genoux  de  Lucide ,  &  hd  fine  le  bras  maU^gne'^ 
menu)  Pardonne/  an  tranfport . .  ^  • 
L  U  C I  L  E  y  Ziii  donnant  uTtfoi^et. 
Ahr,  athr/ahi  r  oiif  ;  i'âi  cru  qu'il  m'a^pic 
emporter  le  bras. 

D  O  il  A  N  t  E. 
Un  fbufflet  !  vous  mériteriez  .  • .  • 

L  U  C  r  L  E. 
Jour  de  Dieu  !  ne  m'approchez  pas. 

Tij 


43^  LA  RÉPÉTITION  INTERROMPUE, 

SCENE     XX. 

DORANTE. LUCILE,  L'AUTEUR, 
L'AUTEUR. 

Comment!  comment  donc  î  qu'eft-ce 
qu'il  y  a  ? 
DORANTE,  rendant  fon  rôle* 

Tenez  ,  Monfieur  TAureur  ;  voilà  mon 
rôle  ;  cherchez  un  Auteur  qui  joue  avec  çetto^ 
impertinente, 

L  U  C  I  L  E ,  faifant  de  même. 

Voici  \ç  mien.  Cherchez  une  Aftrice  qui 
}oue  avec  ce  faquin.  O  le  laid  ! 

DORANTE. 
OUUldel 

l.  U  C  l  t  E, 

L'exécrable  !  hou  !  (  Blk/ort  en  luifdfm 
des  grimaces.  ) 

D  O  R  A  N  T  E , /ort  iemtme^ar  un  côté o^fQjf* 

L'abominable  !  hou  ! 


SCENE     XXL 

L'AUTEUR,  LE  RÉPÉTITEUR- 

L*  A  U  t  E  tr  R ,  dichirant  les  rôles: 

OUk  le  diable  emporte  la  Foire ,  le  Théâ- 
tre, les  Afteurs  ,  la  Scruflfeufe.  Que 
Ton  fafle  dé  ma  Pièce  ce  que  Ton  voudja  ;  je 
ne  m'en  mêle  plas.  (  Il  fort.  ) 

LE    RÉPÉTITEUR, 
Nous  raccommoderons  tout  cela.  Rép^ 
tons  toujours  le  Ballet.  Meffieurs  Gambillard 
&  Chevrotin ,  cela  vous  regarde. 

XXX 
DIVERTISSEMENT; 

CHEY KOT lli ,  àlVrcheJlre. 

,/\,Llons  ,  Meffieurs. 

(  On  danje.) 
C  H  E  V  R  O  T  I  \^,  chante. 

hïi. 
Pour  trouver  des  fu/ets  nouveaux  , 
Vainement  les  Auteurs  cpuifent  leuis  cerveaux. 
Toujours  l  quelques  traits  leur  idée  elï  conforme  z 
Dans  tous  les  ouv-rages  qu^ls  fonr, 
La  différence  eft  dans  la  forme  , 
La  reflemblance  eil  dans  le  fond. 

TiiJ 
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VAUDEVILLE. 

Air  ;  Voild  la  différence. 

J[yj[  Aas  &  Vhmonr ,  en  tott$  lieux ,. 
Sçavem  triompher  tous  deux  i 

Voilà  la  reflemblancc  i 
L*un  règne  par  la  fureur , 
Eti  'autre  par  la  douceur  j 

Voili  la  Jifférence. 

X 

le  Voleur  &  le  Tailleur 
Du  bien  d'aucri^ii  font  le  leur  ; 

Voilà  la  rcflJsmblance  : 
L*tm  vole  en  nous  dépouillant, 
Et  l\v'xxc  eçnous  habiljiin^  ; 

Voilà  la  diiFérence. 

X 

L*amouTette  &  le  procès 

Tous  deux  caufent  bien  des  frais  i 

Voilà  la  reflemblance  : 
,  Dans  J'un  on  gagne  en  perdant. 
Dans  l'autre  on  perd  en  gagnant  ; 

Voilà  la  dilFéreace. 

X 
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GIftandre  fe  plaint  d'Iris  , 
Damon  fe  plaint  de  Laïs  » 

Voilà  la  reflemblance  ; 
L'un  murmure  des  rigueurs, 
L'autre  gëmit  des  faveurs  ; 

Voilà  la  différence; 

X 

BçUe  femme  &  bon  mari 
Font  aife'ment  un  amii 

Voilà  la  reflemblance  : 
L'une  en  fe  fervant-des  yeux , 
L'autre  en  les  fermant  tous  deux  s 

Voilà  la  différence. 

X 

Le  cbalTeur  &  ramoureuz 
Battent  le  buiffbn  tous  deux  ; 

Voilà  la  reflemblance  : 
Bien  fouvent ,  dans  le  taillis  , 
L*un  attrape  &  l'autre  eftprisj 

Voilà  la  différence. 

X 

Un  rien  détruit  une  fleur  , 
Un  litsx  fait  périr  rhonncuf  5 

Voilà  la  reflemblance  :  , 
La  fleur  peut  renaître  ua  jour. 
L'honneur  fe  perd  uns  Retour; 

Voilà  la  différence. 
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Par  gens  prudens  &  difcrets  , 
eiiftere  &  contrat  font  faits  > 

Voilà  la  r^âTemblancc  r 
L'utt  fc  paffe  fcar-devant , 
Par  ailleurs  l'autre  fe  prend  > 

Voila  la  différence. 

X 

Clé  de  fer  &  clé  d'argent 
Ouvrent  tout  appartement  ? 

Voilà  la  refferablancc  : 
Le  fer  ouvre  avec  fracas  ; 
L'argent,  fans  bnruit  ^  tout  bais 

Voilà  la  différence» 

X 

La  douceur  &  la  beauté 
T'ont  notre  félicité  ; 

VoililarcfTemblance: 
La  beauté ,,  deux  ou  trois  ans  i. 
La.  douceur  ,  dans  tous  Tes  tems  : 

Voilà  la  différence:. 

X 

Le  Philofophe  &  Créfus 
Ont  tous  deux  bien  des  vertus; 

Voilà  la  reifemblance  t 
Le  premier  les  porte  là  * , 
•  L'autre  en  fa  bourfe  les  a  ; 
Voilà  la  différence.. 

X  ^ 

1 1^— — — >— ^ 

t  On  net  la  main  fur  le  cœur* 
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L'Amour  donne  un  grand  deûr> 
Il  çalufe  auiïi  grand  plaifi  r  > 

Voilà  la  refTemblance  r 
Le  defîr  efl  Ton  berceau^ 
Le  plai/ïr  eil  Ton  tombeau* 

Voilà  ladifFéreûcej 

X 

Maint  ProcutcuB  &  Drapier 
DMionget  font  leur  métier» 

Voilà  larefl'emblancc  : 
L'«n  allonge  le  procès  ^ 
Et  l'autre  le  Wsrobcz  ; 
Voilà  la  difTérence, 

X 

te  Perroquet  &  T Afteur 
Tous  deut  récitent  par  coeur  9 
V        Voilà  la  rcffemblance  :       . 
Devant  le  monde  afîembfé  , 
L'an  fiffle  ,  l'autre  eft  fifflé* 
Voilà  la  différence. 

X 

Critiquer ,  fatyrifer , 
Ccftaux  abus  s'oppoferj 

Voilà  k  refferablancc  r 
Par  l'un  on  veut  outrager. 
Par  l'autre  on  veut  corriger^ 
Voilà  la  différence. 
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SCENE    XXII. 

LE  RÉPÉTITEUR,  GAMBILLARD, 
CHEV  ROTIN. 

LE    RÉPÉTITEUR,  d  Gambillarl 

ESt-cp  là  toiJit  ?  yù  cru  que  vous  finiriez 
par  un  cptillon.  Vous  f^:avez  que  c'efl: 
ici  Tufage. 

G  A  W  P  I  l,  t  A  H  E>.     . 
Cela  eft  vr^i  :  m^i^  ce  n'çft  pas  ma  faute. 
J*ai  demandé  un  j^ir  à  Monfieur^ 

Ç  «  P  V  R  Q  T  lîf. 

Que  ne  le  faifi^z^vous  fur  V*ir  du  Vaude- 
ville? 

.  Ç  A  M  R  I  l.  L  A  R  D; 

Sur  VàW  du  Vaudeville  î  il  ae  vaut  pas  le 
diable,  votr^  V^udeviU©, 

C  H  E  V  R  O  T  I  N. 
Il  vaut ,  moïdi ,  ipiè^ix'  que  toux  ce  qui  eft 
forti  de  votre  r^iiférafcJe  Cftoeicbe. 
G  A  M  U  i  t  A  R  D. 
Vous  é&^Si  un  ignopanc ,  &t  Ton  ne  parle 
peint  eft  e(^  tei^n^e^à  u»  tioninae  comme  moi. 

CHEYROTIN. 
Uijhpmme  comme  vous  eft  un  fot* 
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LE    RÉPÉTITEUR; 
.Ehî'A^onfieur  Chevrotm  ! 

G  A  M  B  I  L  LARD.    . 
Un  fût!  '  .         : 

LE    RÉPÉTITEUR. 

Eh  !  Monfieur  Gambillard  ! 

GAMB  ILLARD.   ' 
Laiffez-moi  ,  Monfieïcr  ie  Direûeîtir  f 'je 
veux  ki'faif e  un  double  ettrcckat  £ur  la-  foi- 
t;riiie ,  à  ce  mawiic  Muficira. 

C  R  E  V  R  O  T  I  N,    ' 
Viens ,  viens ,  mon  petit  Maître  a  cfaiîfér.  ;. 
je  vais  te  faire  faire  ia  gargùutlkde.- 

LË    R  É  PÊT  l'tE  U  R. 

^  Eh  !  Mefiïeursl  ;  '    -    ^   j 

.     l^GamMard  &  Chéirom 

S/ i arrachent  leurs  p&ruques.  ) 

G  A  M  B  r  L  L  A  R  D,  ens'enfujanu 

Mon  épée  ,  mon  épée. 

C  H  E  V  H  OT IN^  au  Répétiteur:^ 

Monfieur .  . .  Monfieur , . .  je  le  re verrai'... 
je- le  rêver  rai . . .  (Il  fort  de  Vautre  côtL  > 

Tvj: 
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SCENE    ^:iLlll.éC dôrnicre. 

{Gambillard  &  Chev  ROTIN  rentrent  y  & 
prennent  dans  COrcheJlre  chacun  une  baffe  j. 
&  xV/2  affublent  réciproquement.  ) 

LE    RÉPÉTITEUR. 

Voilà  deux  hommes  bien  coeffés !  ( Aux 
SpiSateurs.  )  Meffieurs  ^  nous  efperions 
vous  donner  aujourd'hui  la  Pièce  nouvelle  ; 
mais  le  contre-  tems  dont  vous  venez  d'être 
témoins ,  nous  empêche  de  la  répréfentcr. 
Air  :  Rà^eillei^vous ,  belle  endormie. 

A  demain  il  faut  la? remettrez 

Cette  nuit  noas  répéterons. 

Vous ,  Meffieurs  ;  daignez  nous  f  romeCtze 

Qnç  demain  nons  yous  reyeirrons. 


FIN. 


>• 


L'ACADÉMIE 

BOURGEOISE, 
OPERA-COMIQUE 

EN    UN    ACTE; 

Repréfenti  pour  la  première  fois  furU  Théâtre 
de  la  Foire  ^  en  17  s  f.  , 


ACTEURS. 

■N  BRI  NE.-   V  ......     ., 

DORANTE. 

LE    DÉCLAMÂT  EUK* 

POINTILLA.BD. 

GRÉON.         '     '  '   "  '       • 

DORJMENE. 

O  R  P  H I S  E. 

DEUX    NIECES. 

Mr.   S  AU  TÉ  RE  AU.. 


la  Scène  ejl  cht^  Bêlife. 


L'ACADÉMIE 

BOURGEOISE> 

OPERA-CQMIjQ  U E- 


se 


ENE  PREMIERE: 
BÉLISE,  NE  RIME. 

U  j ,,  Nerine^ 

Air:  4tteniep-tmi fous  l'prmei 

Je  veux  à  la  fcience 
ConfaeNr  tous  aaes  janrs. 
.    t»  bonHçw  <|«e  j'eawie , 
C'efl;  de  voir  pia  maifoa 
,§eïvir  4' Académie 
Aux  enEins  d'Apolfon. 
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N  E  R  I  N  F. 

Vos  fouhaits  feront  bien-tôt  remplrs ,  & 
de  la  façon  dont  vous  vous  y  prenez ,  avaiit 
qu'il  foit  un  mois ,  on  verra  icî  pliK  d'Au- 
teurs qu'au  Parnafle  ;  vous  en  recevez  tous  les 
jours  ,  &  il  en  eft  déjà  venu  ee  matin  cinqoa 
iix  pour  fçavoir  quand  vous  ferez  vifible* 

B  É  L  I  S  E. 
Ce  font ,  fans  doute. 

Air  :  Du  lois  de  Boulogne: 
Quelques-uns  àe  no»  poâulaissV 
Qui  viennent  montrer  leurs  talens  ^ 
Bs  fçavent  que  cette  journëe , 
Pour  rezamen  ,  eft  4eftinéew 

Tu  fçais  que  perfonne  n'eft  admis  daiCsf 
jhotre  fociété  fans  donner  des  preuves  de  foif 
fçavoîr. 

N  E  R  I  N  E. 

Ils  vous  en  donnent  auffi  de  leur  appétit. 

B  É  L  IS  E. 
Tu  ne  fçaurois  t'imaginer  le  plaifir  que 
Je  goûte  avec  l'aimable  com^pagnie  qui  fré^ 
quente  ici. 

Air  :  Du  Régiment  de  la>  Calotte» 

Quelle  gloire ,  quel  agrément , 
De  recevoir  à  tout  moment 
Quelque  louange  délicace'4 
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N  E  R  I  N  E. 
n  eft  vrai  que  cKacun  vous  flatte  : 
Mais  de  même  ils  ne  penfcnt  pas; 
Je  gage  qu^ih  difent  tout  bas  : 
La  plaidante  marotte  \ 
Plan ,  plan  ,  plan , 
Place  an  Régiment 
De  la  Calotte. 
B  É  L  I  S  E. 
Tu  te  trompes  dans  tes  jugemensT 

N  E  R  I  N  E. 
Je  veux  que  ieur  encens  foit  fincere ,'  doît-^ 
H  pour  cela  vous  paroître  d  un  11  grand  prix  ? 
Croyez-moi ,  il  leur  coûte  peu ,  &  ils  le  don- 
nent à^  boa  compte.  Combien  voit-on  de 

rimeuTs , 

Air  :  Que  faites-vous ,  Marguerite  ? 

Qui ,  forcés  par  leurs  difgraccff 
A  prodiguer  les  appas  , 
Les  Ris  ,  les  Amours ,  les  Grâces  ; 
Donnent  tout  pour  un  lepas  ? 
RELISE. 
Tu  n'es  pas  de  leurs  amis ,  &  j'en  fçais  U 

raîfon.  «  «  ,  ^r  «     • 

N  E  R  I  N  E. 

Elle  eft  fort  aifée  à  deviner  ;  peut -on  ai- 
mer des  gens  qui  n'ont  pas  le  fol?  Quand  il 
ne  s'agit  que  de  louanges  ^  il  faut  voir  comme 
ils  fçavent  multiplier» 
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Air  :  Les  cœurs  fe.  donnent  trac  pour  troc* 

Mille  appas  &  mille  venus  : 
Ce  nombre  eu  fouvent  dans  leur  (Vyle  i 
Et  je  ne  Tçais  que  les  écus 
Qu'ils  ne  çooipcem  jamais  par  mille: 
B  É  L  I  S  E. 
C'eft  juftetnent  la  raifon  qui  m'engage  à 
les  recevoir  chez  moi  j.  le  bien  ne  nous  eft 
donné  que  pour  en  faire  ufage  ^  &  le  mérice 
doit  avoir  la  préférence. 

N  E  R  I  N  K 
Encore  fi  votre  Académie  n'écoit  ouverte 
qu'aux  Poètes  ;  maïs  elle  Teft  à  tous  Içs  ta- 
lens  ;  Danfeurs  ,  Muficiens  ,  Peiatres  y.  Dé- 
clamateurs;  tout  y  eft  admis.  -  * 

B  É  L  I  S  K 

Mademoîfelle  Nerine  ,  les  petites  libertés 
que  vous  vous  donnez  ,  commencent  à  me 
làflèr  :  finiflèsp;.  Mon  frère  a  - 1  -il  pafle  au 
logis  ?  — 

nerine: 

Non  ,  Madame ,  &  je  feroîs  charmée  qu'il 
n'y  vînt  de  fa  vie- 
Air  :  Le  maître  fou  que  voïlà  \ 
Ceft  lui  qui  dans  l'idée 
Vous  a  mis  cette  erreur  j 
Son  ame  eft  pofledçe 
De  la  même  fureur. 
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Peuc*on  roir  fans  colère 

Cda? 
L*^frange  caraderc  ! 
ht  ipuiirre  fou  que  toIU  I 
JB  É  L  15  E. 
Nerîne,  vous  perdez  le  refpeâ:  ! 
N  E  R  I  N  E. 

Le  moyen  de  le  garder^  quand  on  vous 
voit  Tun  &  l'autre  vous  amuler  à  des  for- 
nettes  ,  au  lieu  de  fonger  à  pourvoir  vos. 
deux  nièces  ! 

B  É  L  I  S  E; 

Taifez-vous ,  encore  une  fois , ...  Que  font- 
elles  ,  mes  nièces  ?  apprenaent-elles  leur  le- 
çon de  mufique  ? 

NE  R  I  NE; 

Bon  !  elles  ont  bien  envie. de  chanter  !  les 
voici ,  voyez  fi  elle«  ont  l'air  bien  contentes. 


s  C  E  N  E    I  I. 

BÉLISE,  NERINE,  LÉONORE, 

ISABELLE. 

B  É  L  I  s  E. 

Air  :  Ne  m'entendet^-vous  pas  ? 
PfR.ocHfz>  mes  enfans; 
D'od  vient  cette  triftefle  i 


A. 
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N  E  R  I  N  E. 

Le  fottci  qui  les  preffc  j 

t^iire  depuis  un  temSi. 
B  É  L  I  S  E^  àLionore. 
Qu*aveaÈ-vousf  ? 

L  É  O  N  O  R  E. 

•  J'ai  (juinze  ans^ 
I  S  A  B  E  L  L'E.  i 

Et  moi ,  dix-fept. 

B  É  L  I  S  E. 
AU  :  La  Tejldrd. 
^  ^  Parlei-moi  plus  clairemeotr 

N  E  R  I  N  E. 
Ces  mots  doivent  vous  fufHre  :r 
Par-là  je  juge  aifëmeot 
£)e  ce  que  leur  cœur  defire^. 
Mariez  ,  mariez  ,  mariez-aous^f 
C'eft  ce  qu'elles  veulent  dire  : 
Mariez  ,  mariez  ,  mariez-nous  p 
Donnez-neuS'  vite  un  époux. 
B  É  L  I  S  E. 
YôMs  donnez  un  mauvais  tour  à  tout'  ce 
que  Ton  vous  dit.  (  ALéonore.)  Où  enétes^ 
vous  de  votre  Mufîfjue  P 

LÉONORE. 

Voici  uir  aix  que  j'ai  appris  hier;. 
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Ktmct:  Attendrai-} e  hng-temsf 

Dieu  de  Cythere  , 
Remplis  mes  vœux  les  plus  doux  5 
Qu'un  Bergçr  délicat  Se  fincere 
Soit  mon  époux  i 
Rien ,  dans  la  vie  ^ 
N'^ft  digne  d'envie, 
Comnae  un  hymen 
Dont  tu  formes  le  lien  : 
Fais  donc  (jue  je  Tob  tienne  ; 
•Que  mon  tour  enfin  vienne  : 

J'attends  > 
.  Attendrai'je  long-rtems  ? 
B  EL  I  S  ErdJfabdk. 

ÏEt  vous  ? 

ISABELLE. 

Vpilà  ce  que  j'ai  appris  ce  matiti.  '     ' 

Air  :  I\  ^ùurai-je  jçmdf  un  Amant  ? 
Pamon  vient  o'époufer  Julie  i 
PhilisàCI.'tandre  cft  Uiiec 
Pe  le^r  f  )rt  mon  cœur  eil  ja^ux; 
Amour  ,  ton  caprice  m'oublici 
Qui  pe^t  m'accix^r  to^  co^riou:!^  f  ^ 
N'aurai-je  jamais  un  ëpoux  » 
Moi  qui  fuis  fi  jolie? 

N  E  m  N  E. 
Voyez ,  Madame  ,  fi  je  me  trompe  :.cela 
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C  R  É  O  R 

Air  :  ha  Marmotte  envie, 
Ccluî  qui  s'oflrc  à  vos  yeux , 
Vient  si'inftaller  en  ces  lieux. 

POINTILLARD, 

Son  ftylc  cft  trop  précieux. 
Je  plairai  davantage. 

C  R  É  O  N.  (     ' 

Je  fois  pour  le  férieux. 

P  O  I  N  T  k  L  L  A  R  D. 

.  Moi  ,  pour  le  badiuagç. 
B  ÉLISE. 
L'un  &  l'autre  a  fon  prix  :.  voyons  quel- 
ques-uns, de  vos  efl^isj  riionneur  eft  dû  au 
iérieux  ;  comiiiencez  ,  Mbnfieur  Créon. 
C  R  É  O  M  déclame.  ' 
Pour  faire  iin  repas  agréable  » 
Faut-il  couvrir  toute  fa  table 
De  ees  ragoûts  &  de  ces  mets 
Inventés  par  de  fins  gourmets  ? 
Non  ,  non ,  \t  fais  toujours  grand'cbere^' 
,':  Quand  )*ai  le  manger  nécçfiàire  , 

£ur  un  petit  couvert  bien  blanc  ^ 
Avec  ce  qu'il  faut  de  lumière , 
Un  verre  Aet  &  du  vin  franc. 


Teniié  par  le  gaînqu'il  efpere  » 
Le  Nautonier  ^  pour  fati$£^ixç 


H^t 
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Nés  appétits  eitravagans  , 
Va  s'expofer  aux  ouragans  ; 
JMais  ce  qu'il  amené  en  nosrade^^ 
Ne  fert  qu'i  nous  rendre  malades  , 
Et  nous  n'en  ferions  fzs  plus  mal , 
Si  répice  &  leau  des  Barbades 
Revoient  dans  leur  pays  nataL 
^  B  É  L  I  S  £• 

Ce  n'efl;  pas  mai  débuter:  à  vous,  Monfîeur 
Poindllard. 

\    P  O  I  N  T  I  L  LARD, 

Ce  quf  vous  venez  d'entendre  ne  pourra 
pas  tenir  cçntre  ce  que  je  vais  vous  chancer, 

Aiî^  :  Du  Prévôt  des  Marchands. 
^t^méèfkÀff^un  nouveau  parvenu  > 
Jouiflànt  d'un  gros  revenu , 
Dans  un  palais  vif  à  Ton  aife  , 
On  voit  fans  maiE[^^  ni  teflon. 
Dans  une  maifon  tiës-mauvaife^ 
Des  gens  de  très-bonne  mai fon. 
BÉLISÊÈTC^sÊON. 
Ahlah!ah!ah!  V 

POINTiLLARD. 

Vous  n'y  êtes  pas  encore. 
Même  air, 
$91^  nouSf  TAmour  ne  feroit  pas;^ 
,  Sans  lui ,  fans  Tes  clurmans  appas , 

Tome  IL  V 
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Serions-nous ,  tous  tint  que  nous  fouîmes  ? 
On  peut  donc  dire  ,  tour  à  cour  , 
Qu*ici  bas  1* Amour  fait  les  hommes,  | 

Et  que  les  hommes  font  Tamour.  J 

B  É  L  I  S  E. 

Cela  eft  merveilleux.  (Bas.)  Le  plaifant  per- 
fonnage  l  .•.Monfieur  Créon ,  c'ell  votre  taifr. 

C  R  É  O  N.  "^      I 

L*homme  qui  fans  cefle  accumule  ,  ;  | 

Dans  fa  prudence  ,  efl  ridicule  ;     " 
Le  bien  dont  il  fait  un  amas ,     r 
N'efl  qu'un  précieux  embarrtt  i 
Quand  j'^  befoin  d'eau  ,  qui^  j'en  prenne 
Dans  un  vafe  ou  dans  la  foqtîine , 
Je  n'en  prends  que  ce  qu'il  fuffit. 
Faut-il  qu'une  grange  foit  pleine 
Four  contester  mon  appétit  ^ 

Cependant ,  6  fols  que  nous  fommes  ! 
C'e^la  ftireur  de  tous  les  hommes 
D'ental&r  &  de  fe  munir , 
•  Pour  les  befoins  de  l'avenir  ; 
Leurs  corps  &  leurs  efprits  s'épuifent , 
Pour  avoir  des  meubles  qui  nuifent , 
Des  tréfors  que  l'on  tient  fccrets , 
Des  habits  que  les  vers  détruifent , 
Des  livres  qu'on  ne  Ut  jamais. 
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Ah  !  il  vous  endormira, fi  je  n'ai  foin  de  vous 
réveiller  :.les  belles  chofes  cjue  je  vais  VQUS 
dire! 

.'Âif  s  Dis  toutes  duMImde^ 
Grand  o^r^reur  osi  eu  fourent , 
S^QS  é(rç  aa  ar^teiir  fort  grand  r 
d  La  preuve  en  eft  feniîble  &  claire  i 

^'.  On  peut  être ,  par  cas  fortuit , 

.    £e  plus  grand  fripon  de  la  terre  » 
Et  le  fripon  le  plus  petit. 
De  njfeux  çn  mieux  :  écoute?. 

\  Même  air. 

1jlu  Bal ,  au  Cours ,  à  rOper*, 
Si  Climene  tous  les  jours  va  ^ 
r3tii««l'  pour  cela  qu'on  la  fronde } 
La  différence  s'apperçoit 
'  D'une  fflle  qui  toit  le  monde , 
A  celle  que  lé  monde  voit. 
B  É  L  I  ^E. 
Mais ,  maïs ,  cela  eft  adorable. 

P  O  I  NTi  L  L  AA.D. 
Je  fçavois  bien  qu'il  ae  feroit  ^e  blanchir 
auprès  de  moi.  Décidez ,  Madame ,  pronon- 
cez. *    ^ 

B  É  L  I  $  E  »  i  Créoih 

Ait  i  Des  fraifes.  ^^    ^ 

Dans  ces  Hem  vous  refterex  ^^ 

Et  yoii$  (tes  4es  çi^rest 

Vij 
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P  O  I  N  T  1  L  X  A  R  Ô. 

Quoi  j  TOUS  «ne  le  préfénez  2 

B  É  L  ISE.  J 

Mofi  clier  Monfieur^rous  plÀtrez 
A .  d'autres  ,  à  4Pautr es ,  à  d'adirés* 
POîNTILLARD,  en  s*en  aïïfmt^ 

Aîr  ;  Dm  \us  itOQolre,  '  ^ 

Sor;  aveugle  «  ainfi  tu  l'ordonnes  ? 
Il  n*cft  que  trop  vrai ,  par  malheur  |^  ** 

Que  l'on  voit ,  cliez  bien  des  perfonys;^ 
Beaucoup  d'honneurs  &  peu  d'honnd^r . 


e 


SCENE 

BÉLISÇ,UN  INTRIGUANT 

dxi  Pfunajfe. 

L'I  N  T  I^I  GU  A  N  T, 

AirfQiuerelin,gmfgm, 

J  E  fui#un  homme  renomme ,    ^ 
^    foui  mon  talent  eflimi  t 
Wieux  que  Minage  ft  Vpiturf , 
y  .      Je  fçak  la  Littérature  , 

^  Pej  Vers  la  juftç  mefure^ 

•  »  É  L  I  S  E, 

Lare  i  lure ,  lure  ^  lure ,  lure. 
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ï/' INTRIGUANT. 

Dans  Paris  je  £ats  np  gros  gain  f 
Guerélia  ,  guin  ,  gnerelitt,.gmn ,  gain; 

B  É  L  I  S  E. 

Votfs  êtes  le'  premier  qui  vous  louez  de  cette 
profeilîon  :  comirierit   faites  \Q\is  donc  ^  s'il 

eous  plaît? 
tM  N  t  R  I  Ô  0  A  N  r. 
J'ai  trouvé  le  moyen  de  rendre  utile  le  no- 
ble i^gtier  d'^s  Mufes ,  par  un  commerce  que 
j'ai  imaginé  ;  voici  mon  arrangement. 

\  B  É  L  I  S  El 

Voyons» 

1^1  N  T  R  I  G  U  À  N  T. 

Chaque  jouF  delà  femaineachez  moi  fk 
deftinatiorî  ;  le  Lundi ,  par  exemple  ,  je  vends 
des  projets  ,  des  idées ,  des  plans»  de  pièces» 
B  É  t*l  S  E 

Ah  !  ah  !  &  combien  eA  avez  vous  débité 
cette  femaine.  'î;^ 

r  I  N  T  R  I  G  U  A  N^T. 

Deux  ,  la  Clef  des  Cœurs^,  en  deux  AStes, 
la  Flatterie  &  la  Libéralité.  Les  Quatrç  Sâi^ 
fons  de  l'Amour ,  en  quatre  Ades. 

«ÉLISE-  "^ 

C^eft  apparemment  pour  un  Ballet  ? 

Viii 
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L*  intriguant: 

Ouij  Madame ,  &  voici  mon  plan  en  deux     ^ 
mots.  j 

Sans  fçayeir  pourquoi  ni  comment ,  ^ 

On  ttt  pan  Cupidon  frappé  dans  un  moment. 

D'abord  eu  fccret  on  foupire  , 

On  aime  fans  ofer  le  dire  i  .^ 

Mais  pai  dç  petits  foins  que  Ton  rend  chaque  jqiVfp     \ 

On  prouve  Ton  tendre  martyrci  ! 

C*eft  le  printems  de  TAmour. 

y 

Des  parens  par  leur  vigilance , 
Des  jaloux  ,  des  rivaux  par  leurs  cmpreffcmens  ; 
Traverfent  de  deux  cœurs  la  douce  intelligence  : 

L'ardeur  s'àccroïc  par  les  tour^^  \ 
^  Ç'eft  Tété  des  amans,"" 

Malgré  Tobftacîfe  on  perfévere. 
On  preflc ,  oii'fnfifte ,  en  pourfuit , 
On  fait  tant  qu'à  l^a  Ton  recueille  du  fruit  :■ 
C*e01^aùtomne  de  Cyttere. 

Mais  aprè$  qu<iques  mots  <fc  joye  &  de  douceur; 
Le  dégoût  faifitle  vainqueur, 
Le  dépit  guérit  la  maitreffe , 
La  glace  fuccede  à  Tardcur  ; 
C'cft  rhyver  de  la  tcndrefle. 
B  É  L  I  S  E- 
Ce  projet,  s'il  eft  bien  rendu,  pourra  rcuiTir. 
Le  Mardi ,  à  quoi  le  dellinez  vous  ? 
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V  î  NT  R  I  G  U  AN  T. 

Ce  j[9ur-là ,  je  vends  des  (îtuations  ,  des 
pointes ,  des  rifées  ;  le  derhier  jour  j'en  ai  dé- 
bité beaucoup  ,  &  j'ai  aftuellemént  un  man- 
dat fur  la-  caifïe  de  rOpéra-Comique  pour 
d^uze  rifées  que  j'ai  fournies  dans  le  courant 
de  Juillet.  • 
(  B  É  L  I  S  E. 

^e  Mercredi  ? 

,       L*  I  N  T  R  I  G  U  A  N  T- 

Ef^^«iBiployé  à  raflTemblée  des  Cabalifles 
auxquels'j'ai  l'honneur  de  préfider. 
î  B  É  L  I  S  E. 

L*emploi  eft  honorable. 

étOJi  T  R  I  G  u  A  N  T. 
Les  revenans-t)0n^  n'y  manquent  pas  ;  un 
Auteur  vient  me  prier  d'applaudir  fa  pièce  :  fes 
ennemis  me  follicitent  pour  la  fiffler. 

fi  É  L  I  S  E. 

Quel  parti  prenez-voiisr 

r  1  N  T  R I  G  U  %N  r. 

L'un  &  l'autre  ;  oui ,  Madame  >  lorfque  je 
fiiisau  Parterre  ,  "*"  . 

Air  :  Que  je  fuis  charmé  dans  cette  débauch  ! 
Dans  les  deux  Partis ,  comme  il  faut ,  j'exploite  5 
Je  fiiis  pour  &  contre  >  à  la  fois  t 
J'applaudis  à  gauche ,  &  je  fiffle  à  droite , 
£t  par-là  je  gagne  doal>le  d!boit. 

Viv 
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Je  dîne  avecJes  amis  de  TAuteur,  &  Je 
foupe  avec  f^  adverfaÎTes, 

B  É  L  I  S  B.  i 

Oeft  l'entendre.  J 

LMNTRIGUANt:  j 

Le  Jeudi,  /e  compofe  des  hiftoriettes,  dès    j 
chanfons,  &  il  en  court  aduellemcnt  que  vote 
entendrez  avant  là  fin  du  jour.  ^ 

B  É  L  I  S  E. 
Le  Vendredi  ?  /' 

L'INTRIGUAN  TL^^ 

C'efl  le  jour  des  Epithalames ,  M^drigaux^ 
Bouquets ,  Rondeaux.  Tous  les-  galacs  ©nt 
lecouis  à  moi  pour  ces  petits  ouvrages. 

B  É  L  I  S  JL^^-"^^ 
Votre  génie  peut-il  fuffire  ? 

L*  I  N  T  H  I  G  U  A  N  T. 
Bon  !  cela  ne  coû^e  rien* 

«ÉLISE. 
Il  faut  du  nijjttis  rimer. 

L;,I  N  T  R  I  G  U  AN  T. 
Ceft  efift^uoi  j'excelle  ;  ma  mémoire  vaut 
un  Rich'elet. 
,  Air  :  Je  le  croir  hien^ 

y  Qu-avcc  plus  d'art  &  de  ^uflcffe  ^ 

Op  puiflc  arranger  une  pièce  , 
Jç  le  ccoii  biea  ;. 
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Mais  que  tout  autre  ,  fur  la  rime  / 
Plus  âifôment  que  moi ,  s'efcrime  ^ 
Je  n*cn  crois  rieiK 
Interrogez  -  moi ,  pour  voir. 
;  B  Ê  L  I  s  E. 

Je  le  veux  bien.  (Bas.)  J'ai  grand'peurde 
Ijrouver  un  Gafcon. 

^  Air  :  0  reguîngui. 

X^ntls  mots  riment  à  maltotier  } 
,1'  I  N  T  R  I  G  U  A  N  T. 
Alticr,  cœur  d*acicr  ,  fans  quartier; 

B  ÎÉ  L  I  S  E. 
QhcUcjeft  la  rime  de  Notaire  > 

L'  I  N  T41I  G  U  A  NT. 

SuUU  &  fin  dëpo£taire. 
-    B  É  L  I  S  E, 
A  merveille.  ^^ 

Aîr  î  Quel  plaijir  c^mmer  f 
Four  rimer  au  peuple  quichnle.  •  •  ; 
t'  I  N  T  R  I  G  U  A  N  *• 
je  dis  ^u'il  rencontre  l'abondance; 

B  É  L  I  S  E. 
Pour  rimer  au  peuple  qui  rimaille.  .•.; 

L*  I  N  T  R  I  G  U  A  N  T. 

Je  dis  qu'il  n^'a  ni  denier ,  ni  maille; 

V  Y 
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H  É  L  I  S  e/ 

Air  :  Pu  bois  de  Bwlûgne. 
Si-tôt  qu'un  gaUnt  €&  €6,ntent. .  .  ; 
L'  I  N  T  R  I  G  U  A  N  T.'       [         ^ 
'  Sa  rime  cft  le  mot  inconstant.  \ 

B  É  L  ï  S  È. 
Si-tôt  qij'uo  époux  épilogue.  ;  ,1  » 

L'  I  N  T  R  I  G  U  A  N  T.  V 

Sa  rime  eft  le  grand  catalogue. 
B  É  L  I  S  E. 
Air  :  Dans  notre  Village.    '  • 
La  ielle  Fatirn*  , 
Sous  fes  loix  9  jadis  ; 

Eut  un  vieux  Marquis. 
Siir  ce  fujct ,  que  dit  la  rinic  j^ 
LM  N  T  R  I  G  JJ  A  iTT. 
•   Qu'àlaBeUe4l'^ut, 
Tanc...ta|(tqtrtPorî)lôc. 
S  ÉLIS  f- 
Que  répond  la  »îme  à  la  qvreftion  foivAntef 
Air  i Màëfmme  t^f&mn^ d*konneuT. 
D'tjA  vient  <fi'îwp  Itaii^iftarri 
jEt  qu*iin -amant  eé  diéci  î   • 
IVI  NT  RlGlTA  N  t. 
C*cftqneruncotnniâA*:>*     -^ 
Que  Taotre  denoianie» 
-^  B  É  L  i  S  E. 

j       Même  xnr,'        :     , 
•Qu*ordonne-*t*f Ue.  a  c^jjuî    ^ 
,    ô"*  y^"^  trouver  de  Tappui  ? 
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L*  INTRIGUANT^ 

Qu'il  foit  un  peu  fourbe  , 
Qu'il  rempc  &  fe  courba» 
B  É  L  I  S  E. 
Que  dit-elle  de  Plutus  ? 

V  I  N  T  R  I  G  U  A  N  T. 

/  Air  :  V  aimable  lus  du  petit  bols. 

Qu'il  dompte  le  cœur  le  plus  fort  ; 

Que  ce  Dies  ,  fans  aucun  cf&rt , 

Introduit  l'Amour  dans  un  Fort, 

'  Et  que  Venus  cftimefort 

Son  cofFre-fbrt. 

B  É  L  I  S  E. 

On  ne^jeuc  pas  mieux  :  voyons  fi  vous  ré- 
pondrez à' ce£ï>. . 

Air:  Maltft iun}oîi}axàintt. 
A  Paris ,  il  cil  cks  Beautés 
Doat  les  bottés 
Sont  trop  ch6i;ps, 
L'  I  N  T  R  I  G  t^  A  N  T. 
Vous  qui  craignez pûorVot  louis, 
|)afts  ce  |wiys  x  - 

N'' allez  g^^s. 
B  É  L  I  S  E, 
Du  Duc ,  ou  du  MiWf d 
L'or 
Lafedépenfe» 

Vvj 
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V  I  N  T  R  1  G  U  A  N  T^ 

Là  »  dû  BaDquîer  le  fond 
Fond 
En  diligence. 
B  É  L  I  S  E. 
Vous  avez  rîpofté  à  tout  :  continuons^. 
Quand  il  s'aççit  d'amourette, d'exploits, dev 
loUicitations  ? 

Air  :  Que  fmes^vous  ^Mg^gueTue? 

Qui  diffère. ... 
n  N  T  R  1  G  U  A  N  T. 
Perd  l'affaîic. 

RELISE 
Pour  le  fainéant. .  «  •        ^ 
t*  INT  R  I  G  U  AJpB> 
Néant.      ..    ""^^ 
RELISE. 
Qtii  veut^aire...; 
t'I  N  T  R  l'G  U  A  N  T; 
Doit  fr^mplaire. 
Bi  LISE. 
Qui  prévient. . . . 
t  -r  N  T  R  I  G  U  A  N  T- 
BlentAt  parvient. 
B  É  L  r  S  F. 
Encore  une  queftion. 

Air:  Au  Bal  du  Cours. 
Quel  mot  à  la  Garonne' 
!TDUvcz-*yous  qui  convient  > 


'i 
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i*  I  N  T  R  I  G  U  A  N  T, 

Celui  de  fanfaronne 
Pàfaicemenc  y  Wcnu 

B  É  ï,  I  S  È. 

,  A  Médecin  ? 

fiNTRiGUAKT. 

Baflîn, 

B  Ê  LI  S  E. 

^  \    A  fiUenesî 

1*  I  NT  H  I  G  U  A  N  T, 

Follettes. 

'  -     B  É  L  I  S  E. 

JA  MeiCeuis  du  Palais? 

IM^T  RI  G  U  A  NT, 
Delà», 

béli^e: 

A  grand  compliaKUteut } 
L*  I  N  T  R  I  du  A  N  T. 
Menteur,       *\ 

BÉLISE 
A  fleurettes}  , 

L'INTRIGUANTE 

Sornettes.  *•* 

B  ÉLISE. 

Vous  êtes  ferré  à  glace. . .  Lai0bns  cela  ;        ^ 
il  vou$  reile  encore  le  Samedi.  ., 
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V  I  NT  R  I  G  U  A  N  T. 

Jeledefîîne^à  quantité  de  Muficiens  qui 
me  demandent  des  paroles  pour  des  airs.- 
B  É  L  I  S'  E.      ' 

Le  tems  m  me  permet  pas  de  vous  don- 
ner plus  longue  audience  ;  à  la  prochaine  af- 
femblée,  je  parlerai  de  tos  talens. 

:  \    ■ 

S  C  E  N  E  .V  L  j 

BÉLISE,  DORÏMENi;. 
B  É  L  I  S  E. 


BO  N  jour  ,  Madame  :  n^eft  ce^a 
dont  on  m'a  parlé ,  &   .    ,y"*  ' 

Air  :  Que'fejlïjne  mon  cher  voijin! 
Qui  pratiquez  T At  merveilleux^ 
Dont  la  douce,  impofture 
Séduit  &  chitf me  tous  les  yeux  ? 
D  OÂ  I  M  E  N  E. 
Oui ,  Madame, 

J'exerce  la  peinture. 
B  É  L  I  S  É. 
/  Ceft  un  art  qui  mérite  d'être  cultivé. 
Air:  Rien  n*ejijîheaug 
^  Loin  de  Tobjet  qui  nous  engage , 

Cflft  ittt  qoi  Bouy  en  dédommage  J 


s  vous 
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Par  la  vertu  ^  Son  pioceau  ; 

Rien  n*eft  fi  beau. 

Il  a ,  comme  Apollon ,  la  gloire 

.    De  coïiferycr  notre  m^oioirç'. 

Malgré  les  Parques  &  Pluton  i . 

Rien  n'ell  fi  boiu 

D  O  R  I  M  E  N  R 

-  J'en  connois  tous  les  avantages. 
,       B  É  L  I  S  E. 
'Quel  genre  avei  vous  choîfi  ?  Le  portrait  ? 

D  O  R  J  M  E  N  E. 
Noii^  je  crois  que  je  n  aurois  guères  de  pra- 
tiques, 
^        ^  BÉLïSE. 

Pourquôî^fela  ? 

D  Ôr-R.I  M  EN  E. 

OU  que  je  fuis  fi4|cere-  ^ 

Ait  :  Rdii/ï^  ^urehite. 
.  Je  m'aitflc^  oal^uemeat 

A  çofriiet  kNawr«t, 

Je  funs  les.  défbms  êft  gi^d; 

Les  reriBs  en  ttaîgaatare  %  • 
lleWii,turckire,lafc,  \^ 

Les  fujets  hiftoriés  font  ceux  qui  in*o<:(3U;- 

pent  le  riius.  v 

^  B  ÉLISR        .-,  ^    .  ^ 

Pour  êwB  reçai  ikos  n^H^rç  fociete  ,  il  faut 
produire  un  ouvrage  :  je  vous  en  avertis. 
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D  O  R  I  M  E  N  E- 
Je  viens  d'en  finir  un  que  je  Ibutnettrai  i 
votre  ce^ifuire  ,  quand  il  vou^  plaira  ;  le  fujet: 
eft  grand  ^  &  imagination  y  troiave  dequoi 

s'éffayer. 

^  B  É  t  I  S  E. 

Qu'eft-ce  que  vous^y  peignez  ? 

DORIMENE.  J 

Un  jardin  public  fort  à  la  mode  :  voulez- 
vous  que  je  vous  faflè  une  petite  defcripjioff 
de  mon  tableau  ? 

«ÉLISE. 
Vous  me  voyez  difpofée  à  vous  écouter. 

D  O  RJ  M  E  NE.    ( 
J%  vais  commencer  par  la  prînçi^le  allée 
du  jardin  ^  qui  a  été  l'objet  parriémier  de  mon 
attention  ;  fUr  un  banc  à  droite ,  j'ai  repréfea- 
té^  dans  un  maintien  g^live  y  des  gens  , 
Air  T  J'entais  dfjà  k  bruit. 
Qui  Àts  eo^iois  de  conféquence 
A  tort  à  t|iarers  décidans  , 
Ûfept  fe  donner  la  licence    . 
De  fabriquer  des  Inteîidaiil  »     .  . 
.Nomment  des  Marécka^i  de  Francr y 
,^     Des  Goa?eriieuis  &  Conunandans. 
^^  Tout  ViS-a-vis , 
j  Air  :  £«rre  l'amour  &•  la  raifcn^ 

On  voir  des  ob^cs  agaçans , 
Qui  for  des  Écrai^ers  pailaiift 
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D'un  cadeau  fondent  refp^rancc  ; 
J'ai  peint  >  dans  un  endroit  ?oifm^ 
Une  poule  du  magazin  ,.  ^ 

Qui  fuit  Un  coq  de  la  finance» 
B  É  L  I  S  E. , 
3e  vois  tout  cela  d'ici. 

D  OR  I  MENE. 
/    De  ce  côté ,  j'ai  mis  ci^q  ou  fix  jeunes  ge» 
qui  fe  promènent  en  voyageurs^ 

Air  :  De  tous  les  Capucins  du  Monde» 
i..      Au  lieu  de  canne  >  ils  ont  des  gaules^, 
;Qui  montent jufqu'i  leurs  épaules^; 
Leur  menton  touche  à  leur  manchon  :: 
£'un  d'eux  montre  une  rabaciere^ 
Oà  Ton  a  peint  en  capuchon 

BlXISE. 

^C/eft  la  mode  dernière^ 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Dans  le  fond  de  l'allée^  vous  voyez  un  pe- 
loton de  Politiques  de  tot^jt  âge  &  de  toutes- 
figures.  '         \ 

Air  :  Le  long  de-çi ,  le  long  â^à^ 
Tout  ce  burlefque  affemblag^.       • 
Forme  un  cercle  en  s^amaflânt  >\  ' 
Et, du  c5té du  treillage  ,  \^>- 

Va  toujours  en  groiUflant ,  V^ 

Le  long  de-çl ,  le  long,  àt-M  ^  .  ^  V 

Le  long  du  paflàge , 
Pai-dbirierc  &  pai-devaot^        "" 
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Aîr  :  Qn  dit  que  vous  tn^e^  pedt. 
Ils  font  tous  là  y 
Comme  cela.  (iis.) 

B  É  L  I  S  E. 
A  Tattitode  od  tous  voili , 
Qui  peut  les  mettre  } 
I>  O  R  I  M  E  N  E. 
Ceft  une  lettre  1 

^  DeGuaftella.  ^ 

£nfîn« 

Air:  Le  trou      ^  ,^j 

J*sâ  ïms  f  dans  ce  lieu-d  ; 
Des  perfonnes  (ans nombre^ 
Qui  yont  cKercher  midi ,    " 
Lorfqu*il  ne  fait  pas  fombre.'        \  > 
L*Iieure  approchant ,  vous  lesyyflftoudA ,' 
Le  nez  au  vent ,  &  la  roowte  ala  main  , 
Droit  au  cadran  courir  le  trot , 
L'entrepas ,  l'amble  &  même  le  galop. 
B  É  JL  I  S  £• 
Sur  cette  expoûtîon,  je  ne  puis  douter  de  la 
bonté  de  rouvi;^e  ;  vous  ferez  reçue. 
^  O  R  I  M  E  N  E. 
,Aif  :  Attendci'moîjous  l'ormâm 
/Apprenez-moi,  je  vous  prie  , 
j  Quand  arrivera  mon  tour. 

-^  B  É  L  I  S  E. 

^  Ceft  une  affaire  finie  : 

Jç  vous  reçois,  dès  ce  jour; 
Dans  notre  Académie. 
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S  G  JE  NE    VI  I. 

BÉLISE^  DORANTR 
B  ÉLISE. 

MMji  !  ah  !  c'eft  mon  frère. 
-  ,D  O  R  A  N  T  E;  r 

Bon  jour,ma  tour  ;  je  votis-  avoîs  promfs  de 
vtoi**piutôt  :  mais  cela  m'a  été  abfolurfïenc 
împoffible.  Comment  va  notre  Académie  î 
B  É  L  I  S  E. 
Je  viens  de  recevoir  deux  aggrégés  qui  fe- 
ront honileur  à  notre  fociété. 
DURANTE. 
Il  y  en  a  encore  deux,  quç  j'ai  vus  là  en  paf- 

fant..  . 

B  É  L  T  S  E 

'♦ 

C'eft  vous  que  cet  exa'haen  regarde.  Il  eft 

jufte  que  le  partage  foit  ég^ entre  nous  ;  je 

vouslaiflè.  •  ■. 

D  O  R  A  N  T  E.,      '  ^^ 

Je  vous  en  rendrai  bon  compte.      ,^ 


/ 
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se  EN  Ë  viir. 

DORANTE,  ORPHISE. 
dorante: 

CEtte  Dame  me  paroît  une  femme  à  ip 
flexion, 

OR  PRISE. 
Permettez-moi  de  fupprimer  tes:  ceihplî^ 
mens ,  pour  v^nir  au  fait.  * 

Air  :  J^dme  mieux  1er  Moine^ 
Dans  notre  Langue  iîeil  une  to^nore 
Que  Ton  ne  connoîc  pas  i  ^ 
S   >  L*exprciïîon.fouventcï^effobfcurc^ 

£«  mec  dans- l'embarras  } 
J'ai  de  ces  tour&connoiflànce  pai£ûte  |:- 
J'en  fûis^'ïnrcrprete ,, 

Moi , 
J*ea  fuis  rinterprere. 
.  UO  R  A  N  T  E. 
Interprété  dirFrançbis  !  Gela  dt nouveau:  Je 
fï'auroj^  jaiïiais  eru  que  notre  Langue  eûrbe* 
/wTWjfe  com,mehtaire.  Quand  on  ait  :  parlez 
^^Franjois  j  cela  eft  cldÀx. 

o  rphise: 

J'en  conviens  avec  vous  ;  mais  cela  se  de- 
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truie  pas  moa.fydême,  &ie  vk>.us  founens  que 
Ilufage  a  iatroduic  bien  des  façons  de  parler 
qui  renferment  un  fens  différent  décelai  qu'd* 
les  préfenten t  ^  Vôuis  Tâîlez  voîi-. 

^  DORANTE. 

Je  vous  écouce  avec  attention. 

.0  R  P  H  I  S  £• 
Mil  vous  priez  un  commis  de  vous  expédier^ 
îl  jroiis  répondra  d'Ain  ton  brjufque  : 

'«^  .  Jiirv  Dufùut^k, 

^c  ne  le  puis  pc^fentemeot.; 

Je  a'ai  pas  un  moment.       •  (î/r.) 
Il  *\?ous  dit  j,  par  ce  compliment .:: 
I  -J'ai  befoin  d'un  préfent.       (bis.) 

i  0  «^J(vA  N  T  E- 

EffiwSkivement ,  c'eft*^  vrai  fçns  de  (es  pa- 
roles. V, 

O  R  P  H  I  S  E^ 

Quand  une  Dame  dit  danï  une  compagnie  : 
Madame  une  telle  a  le  plu\  joli  bras  du 
monde  ;  cela  ne  veut-il  pas  dire ,  n^ardez  le 
tnien^il  eft  encore  plu^s  beaii  ?  Une  fbnbrette  à 
<^}ù  un  amant  demande  Th^urç  de  voir  ikjnai- 
treflè,lui  répond  froidement  :  je  n'en  fçais  rW  • 
cela  ne  fignifici-t-îl  pas ,  j^i  beibin  d'une  mon- 
tre d'or  pour  vous  indiquer  jcetre  heure-là  ?  Un 
marchand  qui  vous  dît  :  je  vous  vends  cela  en 
confcience  ^  n'eft-ce  pas  comme  s'il  difoit  :  je 
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vous  vends  cela  un  peu  cher  :  mais  il  faut  que 
vous  me  dédoftimagiez  des  banqueroutes  & 
non-valeurs  ? 

DORANTE. 

Vous  Tenteadez  à  ttier  veille.* 

O  R  P  H  I  S  E. 
Quand  un  jeune  ofEcier  chante  tendrement 
à  une  veuve  qui  eft  fur  le  retour  :  >► 

.  Air  :  Menuet  de  la  Pupille. 

AK !  que  vas beauiyeûr 

lanccDt  de  flamme  i 
Que  /par  eux ,  mon  ame 
Soufire  on  tourment  rigoureux  1 
Je  ne  puis ,  £àns  vous  ,  être  heureux. 
Non  ,  macherci^^  " 
Rien  n'eft  plits^cçre 

Que  mes /eux  t 
Je  borne , -à  vous  piaire, , 
Tous  mes  vœux. 
D^O  R  AN  TK 
Que  vwt-il  dire  par-là  ? 

-^      O  R  P  H  i  S  E. 
l%i  befoin  de  fonds  pour  la  campagne  pro- 
y   cfialne. 
^  DORANT  E. 

/  '  Vos  interprétations'fqnt  juftes ,  &  je  crois 

^ue  vous  cQnnoifTez  lès  finefies  de  la  Langue, 
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O  R  P  H  I  5  E., 

J'ai  encore  un  procès  à  lui  faire  fur  les  ter- 
mes ;  il  eft  étonnant  comme  elle  v^rie  à  cet 
égard  :  ce  qu'pa  app^Uoit  autrefois  fourberie, 
eft  honoré  aujourahui  du  titre  de  pglitique. 
Air  :  Je  viens  devant  vous, 

La  fiené  s'appelle  grandeur  ; 

L*air  évaporé  ,  geûtîUefle  :       ' 

L'entêtement  fe  nomme  cœur  , 

On  appelle  efprît  la  fineffe  ; 

Et  l'art  de  prendre  adroitement 

Ufurpe  le  nom  de  talent. 

DORANTE. 

Tout  cela  n'eft  que  trop  véritable* 

O  R  P  H  I  SE. 
Ceft  ce  qifrmsii  fait  naître  Tidée  d'un  pro- 
*  jet  d'importance  ,  &  que  vous  approuverez  , 
je  crois.  .  V 

D  O  R  A\N  T  E. 

Queleft-il? 

O  R  P  ii  I  \E. 

De  réformer  le  Didionnaire. 

DORANTE,  furfrk. 
Réformer  le  Didionn^ire  ! 

ORPHISE.  ^ 

Dans  une  infinité  d'articles  où  je  trouve  de? 
Terreur  j  par  exemple,  à  l'article  de  l'homme, 
il  le  dé&iuc  9UÛmal  raifonnable. 
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DORANTE. 

Eh!  bien? 

Air  :  Nie  vous  laiffèi  jamais  charmer. 

Cela  ne  me  paroît  pas  mal  ; 

Qu'y  crouvez-yous  de  condamnable? 

O  R  P  H  I  S  E. 

Il  fuffit  de  mettre  animal ,  '. 

11  .faut  retrancher  raifonnable.  '^ 

Comment  détinic-il  un  amant  ? 

DORANTE. 
Unhomme  qui  a  des  Ibntimens  de/tendreflTe 
pour  une  Dame  ;  qui  la  préfère  à  tout ,  &  lui 
rend  des.foîns  aflldus  pour  ramoip  d'elle-mê- 
me. 

O  R  P  H  I  SJ^  - 

Dites-moi,  de  gracer^fc'eft-là  un  amant  » 
fi  l'on  en  voit  de  ce  cjfiradere } 

do/ante. 

Qu'eft-ce  donc  ^  à  votre  avis  ? 

-  O  R  P  H  i  S  E. 

J^:Ma  raifon  s'ea  va  bon  train. 
^      Ceft  un  aimable  trompeur, 
'  ^         Un  agréable  impofteur  , 
J  Etourdi ,  coquet , 

Volage  ,  indifcret , 
D'une  inconftance  extrême , 
Qui  feignant  d'aimer  un  ob/et, 

N*ai0tt 
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N'aime  ,  au  fond^  que  lui-même  ,     . 
Lon ,  la  ^ 
*  N*aimei  au  fond ,  que  lui-même'. 
Queft-ce  qu'un  Phîlofophe  fuivant  le  Dic- 
tionnaire ? 

DORANTE. 

:  Un  homme  fage,  qui  fe  rend  maître  de  Teç 
palîîons^. 

O  R  P  H  I  S  R 

Erreur  :  le  philofophe  ne  reflemble  point  à 

cela.     . 

'  Air  :  Les  voyelles  anciennes. 

C*eft  un  homme  qui  £e  croit  fort. 
Et  qui  n*a  que  de  la  foiblefle  > 
Qi4,  pour  un  rien  ,  prend  feu  d'abord  i 
Dont  la  kameur  n'efl  que  baflefTé  > 
QiÛ  ^"dans'  fa  vaine  illufion , 
^  Se  croit  aufG  grand^qu'un  phantâme  j 
\,^*  "*'        Et  dantf  la  moindre  o«cafîon  , 
Deyient  plus  petit  qu*ua  atome. 
Quelle  idée  donne-t-on  d'un  ami? 

DORANTE. 
Celle  d'un  fécond  nous-mêmes ,  qu\  fe  fa- 
crifie  à  nos  intérêts.        ^       ,  \    . 

O  R  P  H  I  S  E. 

Abus  :  tout  ce  qui  prend  aujourd*hui  cette 
qualité  n  eft  qu'un  flatteur ,  ^        ^ 

Tome  11.  X 
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Air  7  yf t&s  foàas  9  vtniangts  Jrmt faites» 

.   Qui  iiooc  endort  fardes  âeuretus» 
Tarn  ^tie  notre  boar&  fournit , 
Et  4  quand  tout  eil  mang^i,  nous  dkt  , 

Adieu  panitrs,  r endanges ibm  faites* 

Cfaefdiese  i'axticie  du  tuteur  ^  que  troave^ 
vous? 

D  OR  A  NT  E.   . 

Uniicmiffise  d'expéri«ni:us,qulveiileiL  fafccoii- 
lêrvation  des  biens  qui  lui  font  con&és.  ^ 

ORP  HïSE. 

Je  ne  Teconnoîs  point  là  le  tuteur  : 
Air  «  Lei  Trembkurs  ^IJi^ 

Dont  U  fiHiieoce  Wc^ge 
.'  l>p«odiiitd%8iJi^itiige, 
Pour  en  psovoir  f  ro£c«r  t 
Qnî  fourftfK  i  foa  f upiUe 
Ke  ÏMifkttt  ni  craiz  ai  pijk  » 
De  louis  iait  une  pile  , 
Dont  il  jouit  fans  compter^ 

Quelle  qualité  votre  Diâionaaire  dgnne-t-il 
à  un  Procureur  ? 

DORANTE. 

Celle  de  défenfeur  de  uos  droite  ^  dans  un 
procès» 
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O  R  P  H  I  S  E. 

En  voici ,  je  croîs,  iioe  défioicion  fins  éxadc* 
Ak-îLa  Slaa^  fy  U  hnne. 
C'eft  un  jbomiQe  en  qaii*oa  reocafltre 
JSeaivoMp  d'adrdb  âc  4e  i»k«ac  ^ 
Qui  fai£iat  f^  Soirfom  Jk  coa»e  i 
Tire  Hui  mûêamei  d'un  ike^ 
Par  lui:«iéjDiolîr«  »  écrit ,  requête 
4Son(  Tainemenc  49iikîfliiés  $ 
B  a  le  croiflàut  iiir  la  tètt^ 
Ecia  prol>ité  fous  les  pieds; 
D  O  K  A  N  T  E. 

^   t^apeitituifteft  vive^  &  vous  ne  les  flattez 
pas, 

OR^HISE. 

Cofumeat  défigne^n-oa  wi  jevae  Âréopa-* 
gîte/ 

Sous  le  titre  d'un  Candidat ,  qui  par  Con  af- 
fiduité  aux  audiences,  appread  les jioix  &  fè 
£>rmeàla  Juftice*  > 

OR  PHISE. 

NV  5^  ***^il  point  d'une  autre«rpece.^  Si 
f ea  croiser  oiieroii  ai'a4îtî 

Xii 
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Air  :  Bouche^ ,  Noyades  ,  vos  fontaines* 
11  en  eft  plus  d'dn  qui ,  pour  plaire. 
Veut  copièf  le  fnouiijuetairc  ^ 
Qui ,  près  d*Iris  ,  n£  Se  faillaût ,  * 
Au  bareau  ,  foxa&re  y  acrabilaire  , 

^  y  vient  réciter ,  eiï  bâiliaint ,  - 
L'ouyiage  de  foB  fécrecairé. 

■DOR  A  N  te;  i  ^^i 

Ceux  qui  vous  oht  dit  cèlàjVOùk  crin  ont  im- 
pofé  :  ainfi ,  votre  <ibfervation  à^cet  égard  eft 
inutile. 

,Q.RPHISE, 

Il  y  a  quantité  d'autre^  mojs  fur.IeCquels  je 
pour  rois  vôiis  propoïer  de  pareilles' queflion$: 
mais  je  ne  vous^ep  ferai|>li^  qti'une.  Dites-moi 
ce  qui  a  été  mis  à  l'article  A'tln  endroit  pu- 
blic qu'on  nomtti^yÇ^^^^ceqaece  terme 
fignifiè? 

•D-bilAN'Tfe. 

Il  fignifiè  un  Ijeii  bien  décore ,  où  Ton  va 
fê  délalèr  &  fe  rafraîchir  fuîvant  les  faifons. 

O.RP.Iil  S.E. 

Ce  n'aft  pas  tpHt^r^-fait  cela,  &  je  croîs 
avoir  rencontré  pluft  jpfte  :  écoutez./  -. 
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r  Air  :Cep(itéqi^*g^up§ortep 

C'elt  un  bureau  d'adrçflè , 
Où  gens  de  toute  efpece- 
ySourent  mettcntla.preirc,^   .  -     .   .-.-.  ^ 
Sans  y  dépehfèr^rzen.       -       ' 
Ces  gens  criailfeiit ,  ^allleôt , 

Braillent,  '' 

Argumentent,  cotnmentent^ 

Ma)teat,\ 
Çt  dans  leur  entretien , 
Parlent  de  tout,  fans  en  parler  bien.' 
DORANT  E. 

Je  fuischafirnéde  vos  réflexions  ;^la  plu- 
part font  fondées  fur  la  vérité. 

ORRHISE. 

Puîs-je-iné  flatter  que  vous  VotidreTT  bien 
me  recevoir  dans  vos  aflèmblées  ? 

.D  O  R  A  :N  T  B.    >     1 
Soyez  fure  d'y  tenir  un  des  premiers  rangs. 

O  R  P  H  I  S  E.         .     . 
Je  vais  redîgér  inon  projet ,  &  lui  donner 
1*  forme  nécelîàire  ,  pour  vous  être  préfiçnté. 

Xiij 
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SCENE    IX 

DORANTE ,  UN  DÉCLAMATEUR. 

Vi^Iel  !  qneUe  figure  ! 

LE    D  É  C  L  A  M  A  t  E  U  RL 

Air  :  Vous  qui  VOUS  rttojuèj  pat  vbt  fïr^ 
Je  cac^e  an  homme  très  fçavant  ^ 

Sous  eer  habit  ntôd^âè). 
Je  poAedc  tm  oh  excellent , 
Qu'^cun  Bettieconceile» 

QfnrI  eu ,.  Moofieiir  ^  v^if  miem  r 
LE    D  é  CL  A  M  A  T  Ë  Ù  R. 

VqB  celui  du  beâui  geflé. 
C  O  ft  A  N  T  E. 
Du  beau  gefte  ! 

LE    DÉCLAMATEUK. 
Ouï  f  &  de  la  brillance  déclamation  dans  te 
dramatique. 

DORANTE- 

Vous  me  paroiflez  tourné  pour  cela  t  dan$ 
quel  genre  exceUez  vous  ? 


opÈRj^oMîQve:    éfiq 

tÈ    DÉCLAMArBUR. 

Ait  :  Dt  Vdlxantiît^ 
Je  m'^âciptitte  Jetout  enplôf  ^ 
Mieux  ^t  ks  plus  Êuncia  Ccrmîfiess  y 
Nous  aroD9  f  le  Pkéoil  &  moi  ^ 
La  gloire  de  ood»  vois  uqî^jocsw 

I>  O  R  A  N  T  Er 

Monfieur  le  Phénix  ,  votre  vîfiteœe  flatte 
Infiniment  ;  maïs  il  me  femble  cjue  vous  avan- 
cez beaucoup  :  nous  avons  ici  quantité  de  maî- 
tres qui  pourroîent  vous  le  dîfputer- 

LE    DÉCLAMATEUKr 
Oeil  ce  que  je  ne  crains  pas. 

Ait  :  M^  U  Vrevit  dis  MûTchmùi 
Dângevilk  ne  fie  ^mai»  ^ 

Le  nigatid  mieux  ^é  je  le  hU  •« 
Duchemin  cooaoit  moins  la  Çceoe  ; 
Mieux  que  Poifibn ,  je  £iis  Crifpiit  ^ 
Ln  Amoureut  >  miettx  que  Dufrefiie  j 
Et  les  Rois  ,  mieux  que  Sarrazi». 
DORANTE.    •  : 

Surcepied-Ia  vous  avez  raifon  de  vous  dire 
unique. 

LE    DÉCLAMATEUR- 

Frefqae  tous  les  Cojnédiens  fe  font  formé» 

Xiv 
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fur  des  modèles  :  mais  moi ,  je  me  fu^  fait  un 

itsu  tout  neuf. 

Air  :  Svr  les  Terrcauit^ 

V 

Tout  parle  ,  en  moî> 
£c  langage  de  la  Nature  j 

Tout  parle  en  moi. 
Du  vrai  je. fuis  toujours  la  k)î. 
Xes  yeux ,  la  tête  ,  la  pofture  , 
Le  ton  ,  le  gcftc  &  la  figure , 
Tout  parle  en  moi. 
DORANTE. 
Ce  nouveau  goût  me  paroit  merveilleux  : 
mais  je  vous  avouerai  franchement , 
Air  :  Dites  ovu. 
Qu'il  paffe  mon  intelligence  > 
Et  je  ne  puis  le  concevoir  y 

Sans  le  voir. 
Voulez  vous  bien ,  par  complaifance  ^ 
M'en  faire  entendre  quelques  traits  t 

LE    DÉCLAMATEUR. 

Soit  ;  je  vais 
P^lamer  en  votre  préfence* 

DORANTE., 

J'attendsce  plaifir  très-impatiemment. 

LE    DÉCLAMATEUR. 
Je  vais  vous  réciter  un  morceau  qu'un  de 
mes  amis  à  fait  exprès  pour  mon  début  :  il  dé- 
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peint  la  mort  d*un  Général  des  Vifigoths,qûi, 
dans  une  bataille  ,  voyant  quelqu'un  des  fiens 
prendre  la.fuite  ,  veutJes  rappeîler  à  leur  de- 
voir. (  //  déclame.  ) 
Il  arrive  au  galop  ,  par  le  bras  les  faift , 
Près  de  lui  It^  retient. .... 

DORANTE. 
Doucement ,  Monfieur. . 

LE    DÉCLAMATEUR. 
C'eft  le  geile. 
Près  de  lui  les  retient ,  touffe ,  crache  &  leur  èSx  : 
Fidd  îs  compagnons ,  qui  >  depuis  plus  d'un  luftrc  , 
N'avez  jamais  bronché  dans  la  carrière  illuftre.j 
Soldats  ,,que- faites-vous  ?  &qu'eft-ce  que  je  vois  î 
Tout  le  vafte  Univers  eft  plein  de  vos  exploits. 
Du  Nord  jufqu'âtt  Midi ,  du  Couchant  à  TAurore, 
Les  grands  &  les  petits  ks  récitent  encore. 
Doii  vieat  doncaujourd'hui^ue  vous  vous  oubliez  ? 
Quatid  il  faut  attaquer ,  vous  tremblez  ,  vous  pliez  I 
Qu'eft  devenu  chez  vous  le  defîr  de  combattre  ? 
Vous  avancez  un  pas  ,  vous  en  reculez  quatre  -^ 
Et  pour  aller  jouir  d'un  indignerepos. 
Vous  vous  deshonorez  jufqufà  tourner  le  dos  l 
Chaffez  ,  foldats  ,  chaffez  une  crainte  fervile  : 
Que  le  fer  dans  vos.  mains  ne  foit  plus  inutile. 
Faites  couler  le  fang  de  qui  veut  vous  braver  :: 
Vos  lauriers  font  tombés  ,  il  faut  les  relever» 
Effacez  un  affront  qui  flétrit  votre  gloire. 

Xv 
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Afions  ,  marchons  >  courons ,  volonsi  a  la  vi^Bôtier 
A  ces  mots  ,  il  Te  tut  ;  &  dans  le  même  inftant , 
Tout  le  camp  l'applaudit  par  un  bruit  éclatant. 
On  entend  miHe  vœux  que  dans  Tair  on  envoyé  ; 
L'un  trëpigi)e  d'ardeur  y  Tautre  faute  de  joie  : 
Ceiix-ci^d'un  ton  plus  haut  ;  ceux-Ia^d'un  ton  plus  his^ 
iTous  marquent  leur  defir  d'affronter  le  trépas. 
Charf^é  du  Ton  /lateur  qui  frappe  fes  oreilles  , 
Le  vaillant  général  en  conçoit  des  merveillesi^ 
Par  fon  ordre  ,  déjà  les  fifres  ,  les  tambours 
Fo«  retentir  au  loin  les  antres  les  plus  foords  ; 
Des  folda»  ,.  pajr  ce  bruit  y  l^^  troupe  t&  ramailéef 
Ckacus  d'eux  au  combat  marche  tète  baiâée  > 
Notre  héros  les  voit ,  tous  fes  fens^  font  émus  | 
il  bouiUcmae  >  il  frémit  ^il  ne  fe  coBaoit  plus  : 
Ses  cheveux  hériffés  rendent  fos  air  faroachcr 
La  fureur  dans  ks  yeux  ,  l'écame  dans  la  bouche^ 
La  rage  Aaos  k  coeur  &  le  (abre  à  la  maÎD  ^ 
Dans  les  rangs  eaaeiais  il  fe  jette  foudaia  % 
Suivi  de  la  terreur,  gpidé  par  la  vaillance  ,. 
Partout  »  dans  la  mêlée ,  en  aveugk  il  s'éla&cer 
Il  frappe  adroite  ,  i  gauche  »  &  de  uille  &  d'eftocf 

D  O  R  A  N  T  R 

'  'Monfieur? 

LE,  DÉCIAMATEUR. 

Pour  un  coup  en  rend  dix  »  &  dans  l'ardeur  du  choc  y 
Renverlànt  àc  forçant  tout  ce  qui  fe  préfente  » 
A  terre  il  eo  étend  lui  feul  plus  de  cinquante. 
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Que  tes  rrgiicurs,6  Sort,pay ent  mal  les  grands  cœurs  I- 
Et  qui  pourroit  ici  ne  pas  vcrfcr  des  pleurs  ? 
L'ennemi  qui  ne  peut  vaincre  un  fi  fier  courage  , 
L'attire  adroitement  dans  un  ëth>it  paffage. 
Là ,  tandis  qu'il  s'apprête  à  frapper  un  grand  coup  , 
Son  pied  gliffe  ;  il  fe  voit  aflàilli  tout  d'un  coup  : 
On  l'entoure j  on  le  prend  :  il  s'échappe;  on  l'arrête. 
A  la  jambe ,  aux  genoux ,  au  corps  &  dans  la  tête  , 
Il  eft  percé  de  coups ,  &  malgré  fon  efibn , 
Chancelé  ,  s'aiFoiblit ,  ferme  l'otil ,  tombe  mort. 

DORANTE. 
Par  ma  foi,  voilà  ce  qui  s'appelle  du  beau  !  ^ 
Air  :  0  reguïngué. 
Vous  déclamez  parfaitenlent  ; 
Mais  TOUS  frappez  trop  rudenient  : 
Et  même  encor  dans  ce  moment , 
Une  douleur  au  ^tas  me  refte  , 
LEDÉCLAMATEURL 
Excufez ,  Moûfieur  5  c'eft  le  gefte. 
Je  VOUS  Tai  déià  die  ;  dans  la  force  de  Ten- 
thouiîafme  je  ne  me  poflede  pas. 
D  O  R  A  ]*  T  E. 
Pefte  foît  de  renchoufiafme  !  (  A  part.  )  Tu 
vas  me  le  payer ,  je  t'en  aflure.  (  Haut.  )  Voilà 
qui  eft  feit  5  je  ne  veux  point  id'autre  maître 
que  vous  :  votre  façon  de  déclamer  m'enchan* 
te  ;  Je  veux  être  voire  écolier. 

Xvj 
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LE    DÊCLAMATEUR. 
O.]  :  Moniieur ,  vous  me  fiiites  trop  d'hon- 
neur. 

D  O  R  A  N  T  p. 

Je  vafs  vous  faire  voir  que  j'ai  pour  cela  ^ 
toutes,  les  difpofîtions  poflîbles. 

Air  :  Quelflaifir  d* aimer  ! 

Dès  aujourd'hui ,  de  ce  fyflême 

Je  prétends. faire  ufage  moi-même  r 

Vous  Tavez  fait  voir  dans  le  tragique  y 
Je  vais  réprouver  dans  le  comique. 

Vous  m*en  direz  votre  réntimcnr. 

L  E    D  É  C  L  A  M  A  T  E  U  R. 

Avec  bien  du  plaifir. 

DORANTE. 

Mon  récit  fera  court  :  c*eft  une  petite  avert- 
ture  bourgeoifc  Ecoutezr:  hem ,  hem. 

(Il  déclame.) 
Valcre ,  Tautre  jour ,  rencontra  dans  la:  rue 
Ua  de  fes  bons  amis  :  d'abord  on  fe  faluc  ; 
Oh  fe  fen*e  les  mains  :  comment  vous  ponez-voos^? 
Us  s'embrafTent  tous  deux   bras  deflus  ,  bras  deflbas;» 
Le  tabac  eft  offert  y  on  en  prends  oa en  donne. 
Lors  qu'avec  fon  ami  ce  Valere  raifonnc  , 
]1  pafle  un  impoJtun ,  qui  le  heurte  un  peu  fort^ 
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L  E    D  É  C  L  A  M  A  T  E  U  R. 

Haye,  haye. 

DORANTE. 

Ceft  legefte. 
Valere ,  fur  ce  ton  ,  lui  réplique  d'abord  i 
L'autre  de  lui  s'approche ,  &  d'une  main  trop  forte  ^ 
Lui  fait  fentir  un  coup  qu'en  cet  endroit  il  porte. 
LE    DÉCLAxMATEUR. 
Haye,  haye. 

DORANTE. 
Ceft  le  gefte. 
Valere  de  ce  choc  eft  prefque  eflropié  ; 
Que  fait-il  ?  Un  foufflct ,  fuivi  d'un  coup  de  pied  ^ 
De  vingt  coups  de  bâton  fent  le  préparatoire. 
Notre  homme  les  reçoit. 

L  E    D-  É  C  L  A  Al  A  T  E  U  R. 
Haye,  haye.  - 

DORANTE. 
Ceft  le  gefte. 

Ainfi  finit  Thiftoire; 

LEDÉCLAMATEUR. 

Maïs,  Monfieur^  en  vérité  ,  cela  paflè  le  jeu* 
DORANTE. 

Que  voulez-vous?  Dans  le  fort  deTenthou* 
fiafme ,  on  ne  fe  connoît  pas  ;  mais  j'ai  oublié 
une  circonftance  dans  mon  récit,  c'eft  que 
Valere,  après  avoir  étrillé  l'importun ,  le  pria 
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civilement  de  fe  retirer  :  je  crois  que  vousea- 
tendez  ce  que  cela  veut  dire. 

LE    DÉCLAMATEUR. 

Oh  !  je  vous  entends  de  refte  ;  c*eft-à-dire, 
que  mes  fervices  vous  font  inutiles. 
DORANTE. 

Vous  devinez  jufte. 

LE    DÉCLAMATEUR. 

Je  fuis  fâché  de  n'être  point  de  votre  goût: 
mais  je  m'en  confole  aifemenr  ;  je  vais  dans 
un  pays  ,  où  Ton  rendra  juflice  à  mon  mérite» 
Air  :  Lafaridondame, 
Au  plas  rigoureux  fpcôatear 
Je  fuis  certain  de  plaire» 

DORANTE. 

Mondeur  le  gefticulateur  , 
Craignes  on  fort  contraire. 

LEDÉCLÂMA'TEUR. 

Là,  je  ferai  bonne  moifTonl 
La  faiidbndatne  ,  la  faridondon. 

DORANTE. 

Comme  vous  Tavez  faite  id, 

Beribi , 
A  la  façon  de  barl>arî , 

Mon  ami.   . 
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SCENE    X.éCdcrnure. 

DORANTE,  BÉLISE,  LES  NIECES, 
NERINE* 

B  É  L  I  s  E  ^ 

M  On  frère ,  je  vous  annonce  l'arrivée  de 
Monficur  SHaureTeao,qui  vient  faire  exé- 
cuter le  Ballet  qu'il  nous  a  promis  pour  il 
réception. 

M.    S  A  U  T  E  R  E  A  y. 

Air  :  Margot ,  fur  la  Irune* 
Je  fuis  vi£f  ingambe  , 
J'ai  da  feu  dans  la  jambe  { 
Je  fuis  vif  y  ingambe  : 
JHe§  mouvements  font  vrass» 

Quelle  finefle! 

Quelle  BoblefTe  1 

Quelle  fouple&l 

Vit-OB  jamais 
Des  pas  mieux  tournés  &  mieux  hita^î 

DORANTE. 

A  merveille  ^  Monfieur ,  à  merveilk  ;  Jious  ^ 

allons  donc  voir  de  votre  ouvrage. 
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M.    SAUTEREAU. 
Oui ,  Moniieur  ;  j'ai  tout  préparé  pour  cela« 
Air  :  Je  fuis  un  bonfoldat. 

Mts  danfeurs ,  ici  près  > 

Sont  tout  prêts. 
Ils  brûlent  de  paroîtrc. 
Quand  vous  t'ordonnerez  y 

Vous  verrez 
Si  je  fuis  un  bon  maître» 

B  É  L  I  S  E. 

Allez  les  chereher,  pour  rendre  leDivertîf- 
fement  complet  :  nous  y  ajouterons  les  cou- 
plets que  nous  avons  faits  dernièrement  fur 
un  airnouveau. 

M.     SAUTEREAU. 

Air  :  Du  Mai  j  de  la  Comédie  Italienne. 
Vous' que  j'ai  formés  i  la  danfe  , 
Dans  ces  lieux  venez  en  cadence^ 
TrémoufTez-vous ,  Se  ^Jlonsgai , 

Soyez  preûes. 

Soyez  leûcs  r 
Comme  on  Tefl  dans  le  mois  de  MaL         / 

é% 
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DIVERTISSEMENT 

Air. 

J  E  chante ,  tour  i  ^tour  , 
Et  Bacchus  &  l*Amour» 
Dans  la  prairie  > 
Près  de  Silvie  > 
Je  ptends  un  ton  touchant ,  &  par  de  doux  hélas  \ 
f  exprime  la  langueur  que  caufent  fes  appas,i 
Mais  â  table ,  prés  de  Grégoire  ,. 
Content  du  Dieu  charmant  qui  préfîde  au  repas  ^ 
D*une  éclatante  voix  je  célèbre  fa  gloire. 
Je  chante  >  tour  i  tour  > 
Et  Bacchus  &  i*Amour. 


VA  U  D  E  V  IL  L  E. 

Air  :C*eJicequ*on  ne  voit  guère. 

V^  Hez  les  Sçavants ,  la  fuffifancc  ; 

Chez  les  Chantres ,  rintempérancc  i 

L'avidité  \  chez  ley  Traitans  ;  Vsii 

C'cft  ce  que  l'on  voit^n  tout  temps. 
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Le  fcrapttk  cks  le»  Nouite^, 

Le  courage  cbez  les  Auteurs  ^ 
La  mémoire  <chez  les  Seigneors  ^ 
C'cft  ce  qu'on  ne  voit  guerre* 

X 

Qtt*nne  Tille  'queron  vem^  pren&e  ^ 
Soit  encor  longtems  i  fe  rendtre  ^ 
Lorfqu'oD  eft  maître  (ks  jSauvbougs^^ 
C'cft  ce  que  Ton  wi  tçus  Us  joass^^ 
Mais  que ,  daut  Mik  àt  Cytliere  ^ 
Ua  Fort  foit  longttoM  dék^ûr 
Quand  le  moindre  pofte  tft  rendii> 
Ceû  ce  qu'on  ne  voit  gnei^ 

X 

Ce  qu'Hun  homme  franc  a  dans  l'amer 
Ce  qu'un  jeune  amant  fent  de  flamme  p. 
Ce  qu'un  pcoiigue  a  de  comptant  ; 
C'efl  ce  que  Ton  roit  dans  Hnâanc* 
Ce  qu'un  Politique  veut  faire  , 
Ce  qu'un  fouraois  a  dans  rhamenF^ 
Ce  qu'une  femme  a  dans  le  cœur  ;* 
C'eft  ce  91'oa  ne  voit  guere^r 

X 

*  Du  fçavoir  chez  Des  îgtiorantei;; 
De  refprit  chez  les  innocentes ,, 
Chez  les  Agnès  de  petits  tours  ; 
CeÛ  ce  que  Ton  voit  tout  les  itw^ 
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Dtt  feciet  thtz  les  MOTfipeMîfc»  ^ 

De  la  pudear  cbcx  ^  Al>bé ,. 
CBczi  le»  Pa^es  de  U  booté  > 
Ceft  ce  qiaf  QD  ne  rots  goeieiw 

Les  regrets  ayec  la  Vîeilleflê  ^ 
Les  erreurs  avec  la  Jeuneile  y 
La  Folie  avec  les  Amours  ; 
C'eft  ce  que  Toa  voit  tous  les  yxiiucU 
L'enJKMieinenc  avec  les  a£ures  > . 
Les  grâces  avec  le  fcavoir  > 
Le  plaiiîr  avec  le  devoir  »  -  ; 

C^eft  ce  <yi*oa  ne  voit  gueseï^ 

X 

Ce  bofts  neï  cLex  les  parafites  r 
Des  yeux  doux  cheï  les  hyj>ocriter^ 
Les  l>ras  longs  chez  les  gens. de  Cour; 
C'eft  ce  que  Ton  voit^  chaque  jour. 
Des  doigts  courts  chez  des  Commiflaîie»!^ 
Des  mains  gourdes  ciiez  les  Sergents  ^ 
Chez  les  Clercs  de  mauvaifes  dents  % 
C'eft  ce  qu'on  ne  voit  gueres* 

X 

Qa  un  obj[et  qni  dattfe  ou  ç]i  chante». 
FafTc  une  figure  brîlbme ,  . 
Moyennant  un  certain  fèeoars  > 
Ceft  ce  que  Ton  voit  tous  les  j^ouss^^ 
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Mais  qu'en  ce  métier  Ton  profpere^ 
Sans  vendre  fort  cher  à  quelqu'un 
Quelque  ckofè  de  très  commun  ; 
Ccft  ce  qu'on  ne  ?oît  gueie.  -' 

X 

Des  forgeurs  de  pièce  nourelfe; 
Des  gens  qui  s'ufent  la  cervelle  , 
Pour  trourer  quelques  traits  pointus  i 
C'cft  ce  que  Ton  voit  tant  &  plus. 
Aux  François^  y  de  nouveaux  Molieresf 
A  rOpera,  da  vrai  Lully  i 
De  rAlmanrme ,  en  ce  lieu-ci  t 
G^eft  ce  qu'on  ne  voit  gueres. 


■i 


AUTRE. 

Air  :  Qeft  un  ouvrage. 

Jr  RoNDEa  dans  des  couplets  brillans; 
Et  par  quelques  refrains  (àillans  , 
L'iûconftance  de  nos  galans  ,  ^ 

G'eftun  badinage?  ^ 

parvenir  â  les^corriger  ^ 
hcs  réfoudre  a  ne  plus  changer  i.    '• 
Fixer  leur  cœur  toujours  léger  > 

C'eft  un  ouvrage. 

X 
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Blâmer  par  quelque  trait  pointu , 
De  la  fortune  uii  Impromptu  , 
Dans  quelque  Sujeif  fans  vertu    "  - 

C'eft  ufl  badinâge. 
Perfua3cr- un  Parvenu, 
Que*  fon  immenfc  revenu  , 
Ohcz  lui: ,  fans  mérite ,  cft  venu  ; 

Ccft  un  ouvrage. 

X 

Pour  prévenir  de  certain  maux  ; 
Perdre  fon  tems  en  vains  propos, 
Nous  «étendre  par  de  grands  mots^ 

Ccft  Uïî  badinâge. 
Allef  au  fait  fans  iiul  débat , 
Mieux  qu'autrefois  le  peuplé  Rat, 
Attacher  le  grelot  au  Chat, 

C'eft  un  ouvrage.     ' 

X 

Du  mal  d'amour  guérir  un  cœur  ; 
Des  plaifirs  le  rendre  vainqueur , 
Quand  l'âge  âffoiblit  la  vigueur  , 

C'eft  u&  badinâge.  • 
Pendant  la  brrfame  faifon  ,         ^ 
Des  amorces  d'un  doux  poifon  , 
Faire  triompher  la  raifon  , 
C'eft  un  ouvrage. 

X 


foz  V ACADÉMIE  BOURGEOISE, 

Donna:  aur  files ,  aux  gar^oos^ 
Des  23fïs  0  de  bpnocs  leçons , 
Des  conseils  de  toutes  ùj^ods^ 

Oeû  un.badifta^ 
Sur  fei-même  Ie3  appliquer^ 
Prêcher  ^exemple  Se  pratiquer 
Le  bien  gue  Ton  fçait  iadii|ua:^ 

Ceû  un  Quyfâge. 

Dans  une  l^^raounequi  prend» 
Plaire  au  Public  en  lui  niootunt 
Son  ridicule  le  plus  ^and  ^ 

C'cft  un  badinage. 
Guérir  Tol^rit  du  ipc^ba^ur  » 
Faite  fortif  d^  leur  tixeuf 
£ttveur .  Joueur  «  Plaideur^  Aixmr , 

Ceû  un  canrju^c 
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AUTRE. 

\j  Ni  Agnès  que  f  on  prend  povr  tctûOit^ 
N'a  point  de  malice  dans  V^mc  | 
Elle  ne  eontredit  ea  rien  i 

Voîlâlekien: 
JHais  bien  ibuveac  c^eft  mit  bucht  ; 
Qui  4oQ»e  dans  la  moindre  embitck 
Sa  homi  rend  fon  cœur  bamal^ 

Voilà  le  m^, 

X 

Un  amant  dâtcat  de  tendre  ^ 
-  Les  dons  propos  ^*il  &k  entendre  ^ 
Nous  fbntchérir  fon  entretien  ; 

Voilà  le  irien  : 
Maïs  fouvent  fa  délicateflè 
Tait  qu'un  rien  Toffenfe  &Ie  blefle  ; 
TontluMnnte  M  iènable  un  rural  % 
Voilà  le  mal. 

X 

Le  bon  vin  ,  quand  on  fe  modère  j{ 
Procure  un  edet  faluuire  ; 
De  la  fanté  c'eft  le  foutien  j 

Voilà  le  bien. 

Si  la  taifon  n^eft  attentive  ; 

Diencor  en  encor  il  arrive 

Qu'un  coup  de  trop  nous  eA  fatal  ; 

Voilà  lé  mal. 

X  ' 
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-    RicB  ne  léfifte  à  l'opulence:  .- , 
L'Amoui  h  c^ole  &  l'enccnfc  C 
-  Vénus  ne  lui  refafc  rien  } 
Voilà  le  bien: 
Mais  le  peu  de  foin  qu'il  en  coûte  i 
■'    .  Fait  q}iébi#w6t  onf%dégoûte        ^ 
D'un  bonteui  facile  &  »ïii4  f    »:. 
Voili  le  mal. 

X 

Les  bons  rimcùrs  ont  de  la  gloire  j    ■ 
Leur  renom  brave  l'onde  noire: 

'  Tout  l'univets  en  parle  bien } 
Voilà  le  bien: 
Mais  pour  eux  quel  fâcheux  déboire 
Souvent,  du  Temple  de  Mémoire , 
■    Us  vont  mourir  a.rHôpitai  $       .    • 
Voilà  le  malv 
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